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BUT DE L'OUVRAGE
Au moment où Tlnstruction publique vient de recevoir une nouvelle organisation (1)9 où a cessé d'exister un ordre de choses entrave par des obstacles de tout genre 9 qui n'a pu être jugé dans le calme de la raison ^ ni apprécié par une expérience suffisamment continuée et dé-
(1) La première ëditioû de cet Ouvrage a paru dans Tan XIV (i8o5).
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^agëe de toutes les circonstances étrangères à la nature des institutions ; enfin qui , depuis sa naissance jusqu'à sa destruction , a été attaque par toutes sortes d'hommes et par les raisons les plus opposées , il est à propos , ce me semble , de fixer, au moins pour l'histoire , lé véritable caractère de ces institutions ; de chercher si , parce qu'elles ont été créées après la tourmente révolutionnaire, elles n'étaient en effet que le résultat de l'exagération qui a causé tant de maux , ou si , amenées par le progrès des lumières, et copformes aux vues des plus grands hommes du dernier siècle, elles étaient propres à accélérer le développement de Fesprit humain ; enfin de présenter un résumé des effets qu'elles ont produits pour la restauration des études , et des observations auxquelles elles ont donné lieu sur les diverses méthodes d'enseignement.
Dans cette discussion , on rencontrera
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peut-être des principKJ généraux, indé-petidaûs de toute opinWti particulière, dé toute cîrcoiistance politique, et^ui tiennent le milieu entre ces dscilktiotis auxquelles l'espèce humaine parait condamnée depuis long-temps. Tels sont les motifs qui m'ont fait entreprendre cet ouvrage : j'y consignerai les résultats d'une longue expérience dans l'enseignement, acquise dans des écoles très diverses , par des méthodes très variées , et sous rinjluence de régimes administratifs très opposés.
Appelé en l'an ni (1794) à coopérer au rétablissement de l'Instruction publique , j'ai vu de près les difficultés qu on avait à surmonter; j'ai long-temps médité sur les mesures que l'on proposait , ou qu il était nécessaire de prendre pour * consolider le nouveau système d'Instruction*, j'ai connu les causes qui ont empêché le succès de ces mesures , ou
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qui se sont opposées à ce qa'on les prit* Enfin , étranger à tous les partis y et placé dans des circonstances qui m'ont permis de n'être qu'observateur dans la crise violente, que nous avons éprouvée ^ je n'ai rien à dissimuler, rien à considérer derrière moi qui puisse m'empêcher de dire la vérité tout entière, ou du moins €e que je prends pour elle.
De la Culture des Mathématiques pendant le dix- huitième siècle, et de leur influence sur la marche de Vesprit humain dans cet intervalle.
Dans chaque âge de l'histoire des sciences^ on voit celles qui prennent un accroissement plus rapide jeter un plus grand éclat, attirer l'attention générale, devenir en quelque sorte à la mode , et donner à cet âge une impulsion et un caractère qui influent , soit en bien , soit en mal, sur le progrès des lumières, seloa que l'esprit s'est attaché à des objets réels, ou qq'il n'a poursuivi que des fantômes.
La philosophie scolastique, enfantée dans un siècle à demi barbare, par des hommes ignoraus et superstitieux , qui portaient dans, la culture des lettres le mauvais goût qu'on remarque dans les monumens qu'ils nous ont laissés , retarda long - temps l'heureuse influence que l'étude des poètes, des historiens et des philosophes de l'antiquité , devait exercei: sur les esprits.
Renversée par la philosophie cartésienne ^
qui donnait plus de prise à la raison, qui parlait un langage plus intelli^ble et plus précis, qui était contemporaine des découvertes les plus importantes dans les Mathématiques et la Physique , la Philosophie scolastique laissa enfin un champ libre aux méditations des bons esprits ^ et les pas de ^a raison furent marqués par la perfection du langage, qui ne s'épure que quand le jugement préside au choix et à la liaison des mots, et qui ne s'enrichit que par les idées nouvelles que suggère l'observation attentive de la nature morale et de la ua luire physique ; mais c'était à peine l'aurore du beau )Our que les découvertes mathématiq>ues de Newton, de Leibnilz et de leur école préparaient à une génération destinée à perfectioiauier ce que ces grands hommes avaient commencé, et à rétablir dans ses drcHts la raison si longtemps étouffée sous le poids des préjugés.
L'hommage que je rends ici aux Mathématiques^ en leur attribuant au moins en grande partie l'honneur d'avoir dirigé ta marche de Tesprit humain pendant le dix-huitième siècle^ n'est point une de ces exagérations que dicte souvent l'intérêt qu'on attache à l'objet dont on s'est le plus occupé. Tous les hommres qui n'ont point consacré leur existence entière à ranger des mots, à étayer avec des lieux communs , cent fois rebattus , la plus mauvaise
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cause , quand elle est eeUe de leurs intérêts ou de leui^ préjugés^ mais qui ont cberchi à perfectionner leur jugement autant qu'à meubler leur tête, n'auront pas manqué d'observer combien a dû s'agrandir l'esprit humain , lorsque, aidé des nouveaux calcuk et de la loi féconde et admirable de la graTitation, il a conquis Iç ciel en pénétrant dans son immA»
sîté, pour y tracer k route des corps dont l'éclat l'embellit.
Ces sublimes découvertes, k titre le plus imposant sur lequel le génie de l'homme puisse ' fonder sa cBgnité, demeurèrent d'abord couentrées dans le pays qui les avait vues naître , tant les sectateurs de Descartes mirent de cha*leur à en arrêter la propagation. Les hommes savent si peuy quelle qu'en soit la Êiusseté^ renoncer aux idées dont ils ont été imbus dans l'âge d'où' partent leurs souvenirs ^ qu'à un très petit nombre d'exceptions prés, ce n'est dans toute une ifation que la jeunesse qui embrasse et feit prévaloir une opinion ou propage des fiiits nouveaux. C'est ainsi qu'il a iàllu tout le zèle qu'apportent à se signaler dans la carrière des sciences eeux qui y font leurs premières arm^s , pour iûtroduii'e eu France k philoso^ phie de Newton , repoussée par les vieilles universités , à peu près de la même manière que Fèivait été celle de Descartes.
La philosophie de Newlon était ^ à la vérité y soutenue par un auxiliaire puissant f le calcul , dont les résultats non-seulement s'accordaient avec l'observation, mais la prévenaient dans les circonstances délicates qu'elle n'avait pas encore développées. Ce n'était plus, comme par les tourbillons de la matière subtile , une explication vague de la manière dont les plié* nomènes pouvaient se produire : leur quantité aussi bien que leurs formes étaient susceptibles d'uite détermination précise; mais cette théorie, telle que l'avait présentée son inventeur, était à la portée de bien peu d'hoçimes, même parmi ceux qui prenaient alors le titre dif. gépr mètre&
Cédant à Fusage établi, de ne regarder comme dignes de voir le jour que les propositions dé* montrées à la manière des anciens, Nevrton. ^ plutôt pour parer son ouvrage quç potir cacher la marche qu'il avait suivie, supprima la méthode dont il s'était servi dans ses recherches ; et la foule des savans , incapable de renouer le fil qu'il avait rompu , criait que ^attraction re^ suscitait les causes occultes, bannies avçc raison de la philosophie par Descartes. On n'était pas encore parvenu à reconnaître que, dans quel* que science que ce soit, il faut nécessairement partir de faits bien observés , les combiner ensuite les un$ avec les autres, soit pour décour.
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vrir ce qu'ils ont de commun , ou la manière dont ils s'engendrent respectivement, soit pour montrer ce qui doit résulter de leur succession , et avoir la sagesse de ne rien prononcer sur la nature des causes qui les produisent. Recueillir des faits, en déduire des résultats , les appliquer aux circonstances où ils doivent se reproduire , voilà la marche que doit suivre notre esprit pour arriver à la vérité j car c'est ainsi que la nature le développe dans notre première enfance. •
S'il fallait éclaireir le livre immortel des Principes mathématiques de la Philosophie naturelle j il n'était pas moins nécessaire d'en perfectionner lès détails , et d'aborder des questions que l'illustre auteur n'avait fait qu'entrevoir. L'école de Descartes et celle de Leibnitz ayant mis dans tout son jour la supériorité de l'analyse algébrique sur l'analyse et la synthèse géométriques, exclusivement connues et cultivées par les anciens^ il était convenable de l'appliquer aux probJèmes de Mécanique transcendante , auxquels Newton avait réduit la détermination des circonstances du mouvement des corps célestes , et qu'il n'avait résolu généralemient' que dans le cas le plus simple ; mais il fallait d'abord agrandir les moyens du calcul. Le hasard, qlii accumule si^ rarement à une même époque les talens du même genre, fit
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naître, pour hâter te triomphe des nouvelle»
niëthodes , étés hommes qui les mirent rapidement en état de se prêter à ee qu'en esigeaîfi i'AsIronomie physique. Clairaut, d'Alembert et Enler, s'élançant à la fois dans la carrière 9 laissèrent bien loin tes rivaux qui avaient tenté d'y courir avec eux. Lagrange , Laplace , Legendre, qui furent leurs disciples, ou qui leur succédèrent sans intervalle, portèrent an plus haut degré de perfection les monumeus élevés à la science par leurs maîtres. Ce n'est pas ici le lieu de développer les moyens par ksqtnels ils se sont ouvert là route qu'ils ont parcourue afvec un succès si éclatant , de parfer des travaux qui furent comme le prélude de leurs brillantes découvertes , des rencontres heureuses qu'ils ont faites dans le cours de leurs recherches : ces détails appartiennent à Fhistoire complète des Mathématiques pendant le dix* huitième siècle, et j'ai seulement diessein de rappeler les causes et les* circonstances qui ont porté ces sciences au degré d'illustration qu'elles ont atteint de nos jours.
Des vérités remarquables, mais ensevelies dans des calculs et des formules bien supérieures aux connaissances élémentaires répandues dans l'instruction publique , et seulement confirmées par tes travaux que quelques astronomes exécutaient dans le silence de leurs ob*
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servatoires, n'auraient pas suifi pour tourner tous les regards vers tes nouveaux pr<^è» de l'Analyse, si les hommes qui la cultivaient n'eussent contracté des liaisons avec l'un de ces gënies étonnans par leur' facilité et leur fécondité , que la nature semble avoir formés pour faire passer jusqu'aux dernières classes des esprits tout ce qui se feit de beau ^ tout ce qui se conçoit de grand et d*utile parmi le petit nombre de ceux qui vivent retirés dans le sanctuaire des sciences. Revêtus des formes techniqiiies , les premier» ouvrages d'Analyse et de Mécanique transcendantes seraient restés lofig-teraps^^ ignorés entre les mairns d'un très petit nombre de lecteurs , si Voltaire ne s'était empressé d'orner de leurs plus împortans résultats , tes pn>duclions aussi variées qu'agréablies qu?il répandait à plekies mains chaque année*
Qui pourrait nier que ses Èlémens de h»
Philosophie de Newton^ tout imparfaits qu'ils soient sous le rapport scientifique , que son Êpitre à M^ Duchâi^elei ^ où le Système du Monde est décrit en vers comparables aux plus beaux morceaux de Lucrèce , et une foule de traits semés dans la plupart de $es poésies^ n'aient popularisé et les fruits des veilles des géomètres , et les opérations savantes exécutées dians les voyages entrepris pour vérifier la figure que , par sa théorie seule , Newton avait
asiiîguée à la terre. Mais si les Sciences matbématiques durent beaucoup à Voltaire , il est permis de dire qu'il retira pour sa gloire un grand proBt de la connaissance qu'il prit des richesses qu'elles acquéraient sous ses yeux , et de l'attention qu'il donna au commerce des plus célèbres géomètres.
Quel esprit judicieux oserait , par exemple , assurer que c'est à l'éducation qu'il reçut au Collège des Jésuites , que Voltaire dut les succès aussi nombreux que variés qu'il a mérités et obtenus pepdant 3a longue carrière? Je laisse aux littérateurs à discuter le rang qu'il doit tenir parmi les hommes qui se sont illustrés par le charme des vers , qui ont marché plus ou moins heureusement sur les traces des anciens ; mais personne ne contestera que le caractère distinctif de Voltaire , qui lui attache un plus grand nombre de lecteurs, qui le recommande le plus à la postérité, est l'étonnante variété qu'il a su mettre dans ses ouvrages , la facilité avec laquelle il a su prendre tous les tons pour plaire et pour instruire.
Est-ce dans les froides leçons de ses régens \ dans leurs déclamations ampoulées y dans cette nuée de poètes latins modernes, incapables de produire quelque^ bons vers français , qu'il a puisé les. moyens de soutenir cette variété enchanteresse? Non, mais bien dans la mul-
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litude de connaissances qu'il avait acquises par lui-même, dans ses immenses lectures; c'est pour avoir beaucoup observé, beaucoup pensé, . beaucoup appris , qu'il est devenu l'écrivain de son siècle qu'on relit le plus souvent et avec le plus de fruit. Sans doute il fallait son génie; pour mettre en œuvre les matériaux qu'il avait accumulés dans sa tête : l'abeille a besoin de ses organes pour élaborer le suc qu'elle recueille sur les fleurs ; mais l'éducation ancienne était aussi loin de pouvoir fournir ces matériaux, qu'un désert aride est peu propre à procurer une abondante récolte de miel.
Frappés de rattention que le public donnait à des matières dont il ne s'occupait point, avant qu'une plume élégante ne leur eût prêté des charmes, les savans conçurent qu'il y allait de leur gloire à cultiver l'art d'écrire, à étendre leurs idées hors du genre auquel ils s'étaient ' consacrés ; que des connaissances accessoires pouvaient relever l'objet principal de leurs études, et en les délassant de leurs méditations abstraites, les initier aux objets qui intéressent le plus la société, dont ils s'étaient jusque \k trop isolés.
Deux géomètres , Maupertuis et d'Alembert, donnèrent les premiers dans leur siècle, l'exemple de la culture des lettrés et de la philosophie morale^ alHée à celle des sciences
exactes , mais l'un , eaiporté par une imaginalion trop ardente, un amour* propre trop irri-table , abandonna la Géométrie pour se livrer h une métaphysique au moins bardie, et à des querelles qui empoisonnèrent ses jours ; tandis que l'autre ) conservant dans ses écrits la modération quHl montra constamment dans sa conduite y devint Tun des plus ardens promoteurs de la nouvelle, de la vraie philosophie, sans renoncer aux recherches profondes qui lui firent si long-temps goûter la paix^ ce bien qu'on ne trouve qu'en se dérobant aux regards des hommes , qu'on perd lorsqu'on s'élève dans leur opinion, et surtout quand on attaque avec succès leurs préjugés.
Si des critiques aussi injustes qu'amers , étrangers a toutes les connaissances positives^ et ne s'attachant qu'à de vains sons , auxquels ils donnaient le pas sur la vérité f refusèrent toute espèce de mérite aux productions littéraires de D'Alembert, le temps les a remises a la place qu'elles devaient occuper. Le Discours préliminaire de l'Encyclopédie fut regardé par }es hoiïimes impartiaux, même dès qu'il parut, comme le modèle du style qui convient aux matières ^i^aves de la philosophie, aussi biep qu'aux sciences de faits : on y reconnut, ainsi que dai^s plusieurs morceaux des Mélanges de Litiératute , l'empreinte de la
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juslësse d'esprit , perfeclionnée par l'étude des sciences exactes , et oriiée par la culture des leltres, par le goût des beaux-arts.
L'habitude de raisonner sur des matières où la plupart des termes, rigoureusement définis, n'ont point de synonymes, et dont les propositions sont circonscrites dans des limites trop précises pour se prêter à des comparaisons qui embrassent toujours plus ou moins que l'idée quW se propose de rendre sensible |>ar leurs secoure», qui exs^crent ou atténuent les rapports qu'on veut &ire ressortir ; cette habitude , db-îe ,^ semble devoir conduire à une manière d'écrire privée du nombre et dépourvue des images qui donnent du mouvement et de la vie au style ; mais l'imagination qu'on ne peut refuser à ceux qui fônt de grandes découvertes dans* quelque genre que ce soit, seulement enchaînée par des détails sévères, retrouve sa chaleur dès qu'il se présente des sujets qui la comportent.
D'ailleurs ce que le style didactique perd en agrément, il le gagne en précision. En le ^soignant , on parvient à éviter les répétitions trop fréquentes, le concours des mauvais sons qui ofFenseraient l'oreille, tandis que ia rencontre du mot propre, l'évidence de la liaison des idées qui se touchent immédiatement par les faces lesi plys analogues , répandent une lu-
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mière qui plaît aux esprils solides; Si c'est avec le style élevé qu'il faut parler aux hommes réunis, parce qu'ils ne sont alors susceptibles d'être mus que par leurs passions , c'est avec le style exact qu'on doit présenter les objets soumis à la méditation solitaire , moyen le plus convenable dans l'organisation actuelle des sociétés pour répandre l'instruction. En offrant un modèle auquel on pouvait espérer d'atteindre , lorsqu'on possédait bien sa langue et le sujet qu'on voulait traiter, les écrits du genre de ceux qu'a publiés d'Alembert sur les matières littéraires et philosophiques , ont rendu inexcusable l'auteur ^qui négligerait dans un ouvrage de quelque nature que ce fût, la pureté de l'élocution et l'ordre des idées ^ mais il a servi bien plus utilement encore les progrès de la raison , en prêtant à des vérités attaquées * par tous les préjugés en crédit, l'appui du •■ nom qu'il s'était acquis par ses grandes découvertes en Mathématiques ; et quoiqu'il puisse arriver qu'en raisonnant juste sur des objets bien définis , on erre sur ceux qui présentent un plus grand nombre de faces, ou sont susceptibles de beaucoup de modifications accidentelles difficiles, à prévoir et à énumérer^ la confiance que les gens du monde accordent à l'homme qui s'est distingué dans les méditations profondes qu'exigent les recherches épineuses
de la Géométrie et du oalciil, n'est pas sans quelque fondement; *
C'était principalemeat sur cette confiance que Diderot avait appuyé le fiUCoè$ de VËncy*' clopédie, dans laqui^» à (xa^yers uneint^U* tude inévitable d'articles inaigmfiaiis ^ il espé^ rait faire paiser quelques traits li^tile^ ^ux prqgrèa de la raison, qui seraient f^QtlçnpiÇQt déQiélé3 par lea esprits préparés pour \^ saisir, et fEjjm échapperaient aux regards de la. sottise. Son espérance ne fut pas réalisée : la sq^isQ a , pour la défense de son empire > les yeux b^au* coup plua perçana qu'on ne croit , et sut prévoir le coup que la philosophiie allait In.i porter. La persécution commença dès-4ors qoutre les philosophes , qui reçurent le nom dmncyclo" pédistes; et la persécution compte sur up succès, quand elle a trouvé un nom pour désigner ses victimes. Cependant si les hommes courageux qui plaidaieM la cause de la raison eurent à souffrir des attaches de ses ennemie , ces querelles excitant la curiosité des vidifférens, en même temps que l'indignation» des propagateurs de la philosophie , contribuèrent à répondre les vérités que l'on voulait proscrire ; le mouvement fut donné ; toutes les branches du système de nos connaissances furent épurées et enrichies.
La métaphysique, rendue par Locke accessible aux esprits justes, qui ne goûtent que
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les connaissances solides, appuyées sur des faità certains et traitées par une déduction rigou-^ reuse , fut cultivée dans ce sens par G)ndillac. Il s'occupa beaucoup aussi de celle des Mathématiques y et dut peut-éy^e à ses méditations sur ce sujet la lucidité de ses principes sur l'origine de nos connaissances , stf r la méthode propre à faire des découvertes et à les exposer. Les géomètres eux-mêmes avaient déjà senti la nécessité de répandre une nouvelle lumière à l'entrée de l'édifice qu'ils venaient d'élever si haut. Au commenceineni; du dix-haitièqie siècle , le calcul algébrique , où l'on semble perdre entièrement de vue la nature des objets qu'on y soumet, et arriver comme par enchantement, à un résultat qui se présente quelquefois sous des formes'assez difficiles à expliquer, paraissait plutôt propre à éblouir l'esprit qu'à l'éclairer. On ne s'en servait qu'avec l'espèce de Orainte qu'inspirent ces instrumens dont la puissance peut tourner contçe ceux qui les eni- . ploient ; mais les prodiges qu'il venait d'opérer et la conformité tant répétée de ses résultats avec ceux de la Géométrie , et même avec les phénomènes physiques, quand il pouvait s'y appliquer, ayant rendu ses expressions Êimilières à ceux qui Pavaient manié si heureusement; , ils apportèrent dans la discussion de sa 4n«taphysiqae cette finesse qu'on remarquait
dans les à^rtifices qu'ils avaient imaginés pour auginenter son pouvoir. La manière dont l'Algèbre est présentée dans les Ëlémens de cette science , que Clairaut publia dès 1748^ les réflexions insérées par d'Alembert dans quelques articles de Y Encyclopédie et dans ses Élémens de Philosophie^ sur la marcbe et les principes fondamentaux des diverses parties des Mathématiques ^ si propres à satisfaire ceux qui, ne cherchant qu'une instruction générale, n'étudient que pour cultiver leur jugement en l'exerçant sur l'esprit des méthodes , ne furent pas moins utiles à la science que les recherches transcendantes, dont les détails intéressent seulement les personnes qui veulent les appliquer ou les étendre. A mesure que l'analyse s'est développée par les travaux des successeurs de ces grands géomètres, l'ordre des élémens s'est amélioré ; et la clarté qu'un enchaînement plus méthodique, une succession plus naturelle, répandent sur les propositions qu'ils renferment, a mis en état d'en compléter la métaphysique. Condorcet entra dans la lice où s'était signalé d'Alembert. Avec plus de courage encore pour la défense de la philosophie , et un zèle ardent pour la propagation des lumières, sur laquelle il fondait l'espérance d'un perfectionnement in- J^éfini de l'espèce humaine , il eut un style plus élevé , plus vif que celui de d'Alembert. Dis-
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tingué de bonne heure par quelques vues im^ portantes sur le calcul intégral, le désir de prendre part aux discussions qui intéressaient la société, le détourna souvent des calculs absti*aits f où les hommes doués d'une sensibiKté vive et d'une imagination mobile trouvent toujours une aridité &tigante dont ils ne sont que rarement dédommagés par Tiraportance des résultats. Condorcet, prêt à tomber sous ia hache des bourreaux , et résolu , pour leur dérober ses derniers momens, de terminer luimême sa vie , repaissait encore son imagination des progrès que la raison pouvait faire, en appliquant les méthodes de calcul et les tableaux iinaly tiques , au développement et à la classifî^ cation de toutes les probabilités des événëmens et des opinions relatives à l'ordre sociaL II n avait cj^aé de rappeler à ces objets le calcul des ^probabilités^ cultivé en premier lieu pour ses applications aux jeux, mais qui peut seul constater comment l'observation répétée du même événement indique la permanence de la cause qai le détermine.
Le goûi de l'exactitude, Ijîmpossibilité de ^e contenter de notions vagues , de s'attacher À des hypothèses^ quelque séduisantes qu'elles liassent, le besoin d'apercevoir clairement la liaison des propositions et le but où elles tendent , fruits les plus précieux de l'étude des
Malbëmdliques y s'étendirent aui autres scieu* ces , par les Académies où chaque membre désire d'abord le suffrage de ses confrères , et priocipalement de ceux que J'opinicm publique honore le plus ; et aussi parce que la Géométrie et le calcul eoirèrent plus particulièrement dans, l'éducation.
Alors la Physique dut s'enrichir non-seulement par des faits nouveaux , mais encore en se débarrassant de la nécessité d'expliquer tous les phénomènes sur lesquels on n'avait pas des données suffisantes^
l4a Chimie , créée par la soif de For et par la crédule espérance de prolonger la vie au-* delà du terme^que la nature a fixé, était déjà très riche en observations, mab aussi incobé* fentes que peuvent l'être des remarques faites au hasard, par des hommes qui cherchaient toute autre chose que la perfection d'une science dont ils n'avaient pa& même connu le véritable
but«
On avait essayé depuis de lier ces observations par une théorie très ingénieuse, mais qui , resserrant la puissance de la nature dans les limites étroites des systèmes de quelques philosophes anciens, présenta bientôt des difficultés insurmontables.
Le défaut de métliode ^ ainsi que l'imperfection d'une langue fondée sur des rapproche-^
mens bizarres , et non sur des analogies qui , en montrant la connexion des faits ^ les gravent dans la mémoire, détournaient de la Chimie «
tous ceux que leur profession n'obligeait pas à l'étudier, lorsque Rouelle et Macquer commencèrent à débrouiller ce chaos , dt que Lavoisier, plein des écrits de Gondillnc^ examina avec la plus scrupuleuse exactitude ce qui se passait dans les principaux phénomènes chi miques. De ces analyses, où aucun produit n'avait été néghgé, sortit une lumière qui frappa tous les esprits. La Chimie n'enseigna plus comment tous les corps étaient composes avec quatre élém^ns^ mais devint la science qui fait connaître l'action que les diverses substances exercent réciproquement les unes sur les autres, d^ns le contact de leurs molécules.
Lies géomètres, que l'Astronomie physique avaient familiarisés avec les merveilles de la nature , attirés par le nouvel ordre de phénomènes que les chimistes développaient sous leurs yeux , prirent part à des recherches où ils trouvaient l'enchaînement et la précision aui^quels ils étaient accoutumés. Laplace, Monge, déjà célèbres par des découvertes importantes dans l'analyse mathématique , concoururent aux grandes et belles expériences qui servent de base à la théorie pneumatique y à la nomenclature méthodique et expressive proposée pat
GuytonrMorveau, Lavoisier^ BerthoUet, Fourcroy, et qui , retraçant avec la plus grande netteté les principaux faits de la science, en a considérablement abrégé l'étude.
Il sertit hors de mon sujet d'indiquer tout ce que les travaux des BerthoUet, Fourcroy^ Guy ton, Chaptal ^ Yauquelin , ont ajouté à la Chimie. Je ne puis non plus m'arrêter sur les intéressantes découvertes de Coulomb dans la Physique , d'Haûy dans la cristallographie qui repose sur des considérations purement géométriques , ni parler des importantes acquisinions de l'Histoire naturelle , aidée surtout par l'Anatomie pt la Chimie. L'énumération de ces belles découvertes est devenue inutile ; car l'éclat qui les environne les a fixées dans le souvetiir de tous 'ceux qui s'intéressent aux conquêtes que l'esprit humain fait chaque jour sur Fignorance.
Le secours mutuel que se prêtent les sciences, à mesure que par leurs progrès, elles acquièrent des contacts plus multipliés, plus étendus , est aussi trop évident aujourd'hui pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ; mais il n'est peut-être pas inutile d'observer qu'outre les services qu'elles se rendent réciproquement pour augmenter leurs domaines i:espectifs , leur rapprochement est le moyen. Iç plus propre à découyrir la méthode gêné-..
kl
raie qui dbit diriger l'«sprit humain éatis lit rèdiëi^lie de la Veritév Chaque science ayant reçu dé là nutûte de son objet , de son origiiie et de ses prenMrs déineloppemens ^ un mode de raiâô^ttetHent souvent v)oieu& enT quelque pcnnl , «t presque toujours trop partioul^^ ce n'est qne dans leur ensemble quW ^eut espé^' rer ^de trouver toutes les ctrconstaïK^es qui se rënoolitrent dans la coïkduite de nùs m^italions ^ et qui scfhl les matériatl^ nécesaaîres po^ âttiveï*) ptfr abstraction , i la connaissant de ia 4tti arche de notre entèodenient (i). Voilà pM^qû^ la mâ:apiipique dès sciences , ^i met fioùt fiinsî dire à part ce qu'elles ont peut-être de ptt^ essentiel , les diverses formes de l'art de fuemer^ au lien d'être la base de leur^ifioe> doit en être le couronnement, et oobiâient ce n^esl que de nos jours ^pe l'idco** logie, réduite à l'analyse exacte (£es opcratfcms de notre esprit ^ a fait des fit» si remarqfoables*
C'est ainsi que s'est fermé de l'impulsion dontiée d'abord par les sciences mathéâaatiques , et bientôt répétée .par. les sciences physiques ^ cet esprit de doute et •d'examen^ de
(i) Locke pensait, à cause de cela^ qu'il était fiécessaîre de prendre une teinture générale des divers objets de nos cottfiaissâli€es. {OEu^rres diverses, p. 24^)
11^TÏIÔ©IICTI0N- il5
' calcul et d'observ^lioD , qui caractérise le ditiiuilièmê siècle» Tout ce qui ne te&dit qu'à des cDuibinaisotis plus OU moi ils heureuses de mots, et à des hypothèses meute fort ingéuieuses, n'eut qu'une t^léb^ié passiagèi^; et comme pat! malheur l'esprit humain i^ncônlre plus souvent l'erreut que la vérité , le siècle où la tBMÈùtï fil le pluis de progrès fut plus occupé de détruira qu^ d'édifier. Mais tandis que faspect d^s maux physiques et moraux dont nous sommes a^si^s , des vices dont l'organisation soeiale est enlacliée , plonge dans des médita-lions pénibles et inquiétantes les esprits pro* fonds qui , mtts pat une sensibilité téflécliie ^ ne 4>eilV^t s'empêchef de croire à la perfectibililé tte l'esprit humain , dc^ hommes que la paresse ou l'égô'rsme a sonmis inrévocabiem^t â l'empire des préjugés, imputent les oragtes dont ils fuirent les témoins à ceux qui en ont été les premières victimes, et condamnent sans examen des progrès tfui )es ont jetés bien en arrière de tettrinècle.
Si on voufaît descetïiârè dans l'arène où , comptai plus «ur leur audace que sur leurs fytùes 9 as défient ceux qui Voudraient dSTendre la cause de la raison , il s^iaiit facile , en opposant les Gfrimees enfiauités par l'ignorance et le fanatisme rdigieut y auiL excès qui ont dénaturé les réformes que sollicitait la philosophie , de mon-
trer par l'expérience de lous les* temps , qu'il' existe au fond du cœur humain un levain qui fermente et produit à certaines époques des fureurs épîdémiques dont on ne saurait arrêter le cours. Les passions puisent dans les idées les plus saines des prétextes pour relâcher, par des secousses violantes, toiis les liens de la société. L'ambition toujours active appelle à son secours Tenvie, qui prend tous les masques pour s'échapper des âmes qu'elle dévore, et produire ses déplorables effets ; et de même que le petit nombre de spécifiques que la Médecine possède n'arrêtent pas toujours sur-le-champ le mal auquel ils s'appliquent, mais en abrègent la durée, la philosopliie^ qu'on veut en vain proscrire, contribua à notre retour à l'ordre, dès qu elle put faire entendre sa voix après la chute des tyrans. '
Si les premiers mouvemens d'une révolution qui devait ébranler l'Europe, faire disparaître plusieurs gouvernemens et renouveler les formes d'un grand état , suspendirent pendant quelque temps la culture des sciences , le besoin ramena bientôt les esprits à ces spéculations. Elles trouvèrent place même dans les discussions de l'Assemblée constituante qui, eh décrétant l'uniformité du système métrique , donna lieu iiux plus belles opérations géodésiques qui aient été faites jusqu'à présent, et à des recherches dq
Physique les plus délicates. Bientôt , obligés de tirer de notre propre sol presque tous les genres fl'approviûonneniens pour nos nombreuses armées, nous appelâmes à notre secours la Chimie pour transformer en salpêtre la terre de nos habitations, les débris de nos édifices, et pour préparer l'acier nécessaire à nos ateliers d'armes : ces services et d'autres qu'il serait trop long de détailler ici , plaidèrent si eloquemfaient la cause des sciences, que la Convention nationale pensa à réorganiser l'enseigiiement. Alors quelques membres du Comité de salut public, stimulés par les savans qu'ils avaient appelés auprès d'eux pour s'aider de leurs lumières, saisissant l'occasion d'exécuter des plans aussi vastes que nouveaux , proposèrent la formation de V École centrale des travaux publics (i).
Les divers travaux qu'une grande nation fait exécuter, soit pour sa défense, soit pour l'amélioration ou l'embellissement de son territoire , empruntant le secours de presque tous les arts et toutes les sciences, ne sauraient être confiés à des sujets pris au hasard et»dépourvus de lumières. Ce n'est que par des études préparatoires très étendues qu'on peut se mettre en état de diriger ces travaux. Quelque variés qu'ils soient
{\) Devenue aujourd'hui École Polytechnique.
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Cependant, ils $e classent daQs un petil nombre de divisions que la multiplicité des détails;^ qu'elles embrassent ne permet pas de réunir dans une seule tête , mais dont les principes généraux sont communs ou s'appuient réciproquement. Séparer, pour en faire la matière d'une instruction générale , ces principes, des détails particuliers h chaque division qui ne peuvent être enseignés que dans une école spéciale , tel fut le but que se proposèrent Monge , Berthollet) Fourcroy, Guy ton et Prieur, fondateurs de l'École centrale des travaux public8«
Les uns devant aux fonctions qu'ils avaient remplies avant la révolution, une connaissance aaot« des besoins des services publics, les autres livrés depuis long- temps à l'enseignement, et* tous profondément versés dans les sciences > conçurent et exécutèrenjt le projet de substituer à ces écoles partielles, où de jeunes privilégiés prenaient avant la révolution , des notions incomplètes de Mathématiques pures, une grande éeole où 4oo élèves choisis d'après leur capacité, sans distinction de naissance ni de fortune , recevraient sur Pensemblq des sciences mathématiques^ sur la Chimie , là Physique , les principes généraux des arts de construction, de l'attaque et de la défense des postes militaires , des leçons des maîtres les plus distingués, et
seraient exercés sous leur inspection aux divers genres de tracé , de dessin, et aux manipula^ tions chimiques. Accumuler dans un seul établissement fixe au milieu de la capitale 5 sous les yeux des premiers savans, et sous la protection immédiate du gouv^nemeut , les élèves , les maîtres et les moyens d'instruction , c'était augmenter Fintensité de ce foyer de lumières , en multipliant d'une part les efforts et de l'autre l'attention ; c'était faire contracter aux jeunes gens des liens d'amitié qui devaient par la suite produire l'union des corps où ils allaient entrer, et assurer leur concours pour le bien public, en faisant cesser les prétentions et les jalousies qui ne se sont manifestées que trop souvent; c'était intéresser à la gloire et aux succès de ces mêmes corps, les hommes qui dans les sciences fixaient les regards de l'Europe éclairée (i). ^
La beauté de ce premier plan réveilla dans tous les esprits le' goût de l'étude 3 et l'École centrale des travaux publics donna, sur toute l'étendue du territoire français , un grand élan v<ers la culture des Mathématiques , tandis que
(i) Par la suite ^ les cours qui avaient pour but de faife eoBBaitre à tous les élèves , les piincipes généraux des arts dé construction et de Tart niilitaire, furent supprimés.
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dans SOU intérieur elle faisait faire des prodiges aux maîtres comme aux élèves. Les uns y ont créé des méthodes nouvelles , les autres à peine sortis de son sein , se sont placés au rang des sa vans (i).
Un autre établissement, conçu peut-être à Tenvi du premier , sur un de ces plans qu'on ne peut enfanter que dans un temps ou les moyens de ceux qui gouvernent semblent illimités , venait d'être créé pour former des maîtres qui répandissent tout à coup , jusqu'aux fron^ tières de la République , les derniers perfectionnemens des connaissances humaines. Si cette idée gigantesque qui donna naissance à la première École Normale^ ne put recevoir une exécution complète; si, en appelant à Paris, sous le titre, diÉlèçes, i5oo personnes la plupart avancées en âge , habituées à d'anciennes mér ibodes^ quelques-unes même portées là par des motifs tout -à -fait étrangers aux sciences, on ne put raisonnablement espérer de former i5oo maîtres habiles; il n'en est pas moins vrai que cette école donna une impulsion prodigieuse aux esprits. Une compression terrible ayant anéanti Tinslruction publique en France,
(i) Déjà plus de vingt de ces élèves ont été admiis dans l'Institut de France.
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ce n'était que par un choc aussi violent qu'on pouvait lui rendre le mouvement qu'elle avait perdu y et il faut l'avouer, aucun moyen n'était plus propre que l'École Normale à produire cet effet. \
Contrariée par les circonstances physiques aussi bien . que par les circonstances politiques (i), cette école n'eut qu'une courte existence; mais les leçons que Lagrange, Laplace, Monge, 3erthollet y Haûy , Daubenton , Garât, y olufty et d'autres hommes distingués, donnèrent dans cet intervalle , firent naitre la plus grande émulation, non-seulement entre les élèves capables de goûter ces leçons et d'en profiter, mais encore parmi tous ceux que l'amour des sciences associait à chaque tentative que l'on faisait pour en rariimer la culture.
Par les faits que je viens de rappeler , il est impossible de méconnaître l'influence que les Mathématiques ont eue sur la restauration des sciences , et comment , en attirant les regards , elles devinrent l'objet principal de la première éducation. En conduisant immédiatement à l'École Polytechnique, elles ouvraient aui
(i) Un hiver très rigoureux (celui de 1794 à 1795) et une disette occasione'e en partie par la chute du papier-monnaie.
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jeunes citoyens, appelés sans distinction à servir la patrie , la carrière dans laquelle ils ponvai^t s'élever le plus tôt au grade d'oOîciçr, ou qui, en les introduisant dans le$ services civils, les dégageait d'une obligation au-dessus dç leurs forces physiques. Est4l étonnapt que la jeunesse désireuse de l'avancement militaire, rendu si prompt et si honorable par les 9uccès de nos armées, et les parens qui voulaient soustraire leurs enfans aux hasards de la guerre , préférassent à toutes les autres une étude indispensable à l'accompUsj^ment de leqrs vceuis. les ^lus ardens ?
Sans doute cette prédilection , poussée à l'excès , dégénéra dans un engouement npi^ible h la propagation des autres branches de l'instruction , non moins nécessaires au développement complet de l'esprit, et d'une utilité bien reconnue pour la plupart des relations sociales. Aussi vit-on reparaître dans les Écoles cm* traies ;f substituées aux anciens Collèges, con-sacrés presque uniquement aux langues anciennes, l'enseignement des lettres groypé avec celui des sciences , et formant un CQur^ d'études où les jeunes gens qui n'avaient que peu de temps à donner à leur éducation pouvaient suivre immédiatement les parties les plu3 cpnvepableç à la profession qu'ils se proposaient -d'embrasser, moyen inappréciable pour ré-
|)andre les théories utiles aux arts et au commerce. Dans le peu de temps qu'elles ont subsisté , les Écoles centrales ont rendu de grands services , en appropriant à l'enseignement ëlémentaire les germes précieux et féconds déposés dans les leçons de TEcole normale.
On peut enfin demander si la priorité accordée pendant quelques années aux sciences sur les lettres, dansFéducation, a été aussi nuisible à ces dernières, qu'il plaît à quelques écrivains de le répéter sans preuves. C'est encore une question presque entière, à cause de la diversité des esprits, de savoir par laquelle de nos connaissances il faut commencer l'instruction des enfans j si l'étude des langues est la seule qui convienne au premier âge j si l'on ne peut pas y substituer avec avantage celle de l'Histoire naturelle , ou même celle de la Géométrie pratique et des opérations de calcul rendues sensibles par la combinaison des mesures de l'étendue, ainsi que le fait Pestalozzi. Oserait-on nier que ceux dont en saisissant le goût particulier on a accéléré les progrès, ne soient revenus aux lettres lorsqu'ils en ont senti le besoin , et n'aient rempli avec beaucoup de facilité le vide de leur première éducation, tandis qu'ils seraient demeurés étrangers aux lettres comme aux sciences, s'ils n'eussent rencontré d'abord
celle que la nature les appelait à cultiver spé- Ess, sur VEns. 3
cialemenl? On ne manquerait pas d'exemples h citer, s'il était besoin de fonder sur leur autorité les progrès qu'une raison développée fait faire dans l'art d'écrire. D'Alembert a dit avec raison p « Que l'art d'écrire n'est que celui de )> penser, et celui de l'éloquence, le don de » réunir une logique exacte et une àme pas- » sionnée. y>
Mettons, si l'on veut, à part les poètes et les orateurs , quoique dans ce genre, comme dans tous les autres , les grands hommes doivent plus à eux-mêmes qu'aux circonstances minutieuses de leur éducation. Quelle que soit la perfection des sciences, les modèles du goût sont là pour le^ imiter , et la nature parle toujours aux imaginations susceptibles de s'échauffer à son aspect , et aux âmes capables de saisir les nuances délicates du sentiment et sa juste expression. Mais quand il serait vrai que la culture des sciences aurait rendu plus rares les grands écrivains , n'a-l-elle pas multiplié les hommes capables d'exprimer avec netteté et précision des idées justes , et de communiquer facilement aux autres ce qu'ils ont appris, ce qu'ils ont imaginé ? Et de même que la prospérité d'un État ne résulte point de quelques grandes fortunes que l'indigence du peuple rend plus scan^ daleuses , mais de l'aisance générale des citoyens ; la prospérité des lettres, surtout quand on la
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rapporte au bien qu'elle peut faire à la société, ne doit pas s'estimer sur le degré de perfection auquel sont parvenus quelques êtres privil^és que leurs contemporains ne savent pas apprécier^ mais sur les lumières répandues dans la masse des hommes. D'après ce tarif, la supériorité du dix-huitième siècle sur les autres est évidente. ■
IV^is pourquoi établir entre les sciences et les lettres, pour la prééminence ^ une lutte que l'amour-propre de ceux qui les cultivent rendrait interminable? Découvrir la vérité et la transmettre aux autres ^ voilà le but commun de leurs travaux. Parée des grâces du rhythme et de l'harmonie, elle s'empare du cœur et de la mémoire dans les chants de la poésie; animée par la chaleur vivifiante d'une élocution élevée , rapide , elle seule doit régner dans les productions dé l'art oratoire, qui devient funeste dès qu'il emploie sa force au triomphe de l'erreur. Le savant doit sans cesse s'attacher aux recherches qui peuvent être utiles, ou parce qu'elles donnent de nouveaux résultats applicables aux arts de la société , ou parce qu'en dévoilant à nos yeux les véritables lois de la nature y en éclairant notre esprit sur ce qui est et sur ce qui ne saurait exister, elles dissipent les préjugés , qui ne cèdent une partie de leur
empire que pour en acquérir une autre; car le
mouvement consUlue si bien l'essence de l'esprit liumain^ qu'il ne peut cesser d'aller en avant sans qu'aussitôt il ne rétrograde. Ce sont les services qu'ils rendent, et surtout le degré de perfection qu'ils acquièrent , qui font prévaloir dans un siècle un art, une science sur les autres, et non pas les déclamations des hommes qui les professent. Le champ qui procure la plus abondante moisson est le plus cultivé : celle de nos connaissances qui, par la rapidité de ses progrès, fait espérer des succès plus multipliés, plus prompts à ceux qui lui consacrent leurs veilles , captive le plus grand nombre d'esprits.
Les lettres ont régné d'abord; mais la perfection désespérante des modèles que nous ont laissés les deux siècles précédens, a pu décourager la plupart des hommes qui cherchaient à les imiter, et les forcer à suivre des routes moins sûres , içaîs plus faciles à parcourir. Les sciences mathématiques ont succédé aux lettres ; et aujourd'hui les sciences physiques, et la Chimie surtout, paraissent avoir l'avantage pour le nombre et l'importance des découvertes.
Ces alternatives de renommée sont plus encore l'ouvrage def choses que des hommes ; et la nature semble suivre dans la marche de l'esprit des générations le même ordre que dans celui des individus. D'abord l'imagination do-
miue : bientôt , s'apercevant que les prestiges de cette enchanteresse ont souvent caché sous des fleurs le précipice où il est tombé ^ l'homme se jette dans les bras de la raison ; il calcule , il pèse toutes les démarches qu'il doit faire ; mais reconnaissant ensuite que des circonstances hors de son pouvoir, le hasard même , se jouept des meilleures résolutions, des projets les mieux concertés , il appelle de nouveau à son secours l'imagination , s'il en a conservé, et à son dé&ut la mémoire, pour se procurer des émotions douces ; car le cœur réclame plus impérîeusement ces émotions, que l'esprit les lumière^. Peut-être. retournerons-nous ainsi à la culture des lettres, si celle des sciences devient infructueuse ; mais quoi qu'il puisse arriver , leurs titres à la considération et à la reconnaissance fj,e la société sont si réels , qu'il doit être permis d'appliquer à toutes , les réflexions éloquentes sur l'utilité de l'Astronomie physique, par lesquelles Laplace termine si heureusement sa belle Exposition du Système du Monde.
ic Conservons avec soin , dit-il , augmentons » le dépôt de ces hautes connaissances, les dé- )? lices des êtres pensans. Elles ont rendu d'im- » porta ns services à l'Agriculture , à la Naviga- J!> tion, à la Géographie^ mais leur plus grand y> bienfait est d'avoir dissipé les craintes occa- ». sionées par les phénomènes célestes, et dé-
ib truit les erreurs nées de l'ignorance de nos » yrais rapports avec la nature, erreurs d'autant n plus funestes , que l'ordre social doit reposer » sur ces rapports. VÉRITÉ , JUSTICE : voilà ji ses lois immuables. Loin de nous la dange- » reuse maxime qu'il est quelquefois utile de j» s'en écarter, et de tromper ou d'asservir les » hommes pour assurer leur bonheur : de fatales 1» expériences ont prouvé dans tous les temps 1» que ces lois sacrées ne sont jamais impuné^ » ment enfreintes. » [Page 35o de l'édition in-4'^ 4erap V|i(i799).]
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PREMIÈRE SECTION
De P Enseignement en général, pendant le
dix- huitième siècle.
L'état de l'enseignement est nécessairement lié à celui de nos connaissances y et doit changer quand elles se perfectionnent et s'étendent. Les idées nouvelles font souvent reconnaître entre celles qu'on avait déjà, dès rapports inaperçus qui doivent en modifier Fenchainement : c'est donc dans la marche des sciences qu'il faut étudier celle de l'instruction publique. Heureux le peuple chez lequel l'une et l'autre feraient des pas égaux !
Les langues modernes ne furent long -temps que des idiomes barbares , qu'on ne croyait pas propres à exprimer la volonté du gouvernement , ni même les transactions de quelque importance entre les particuliers. Le premier pas à faire dans l'instruction, devait être nécessairement celui qui menait à la connaissance de la langue jouissant seule du privilège d'être employée aux affaires, et dans laquelle étaient écrits le petit nombre d'ouvrages où l'on pouvait acquérir l'espèce de savoir alors en vogue ;^ et ces ouvrages ne contenaient que quelques
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traclition& échappées au naufrage général des. sciences et des lettres, mêlées indistinctement avec toutes les erreurs et les préjugés qu'enfantent les siècles de barbarie.
Lorsque le goût de l'étude vint animer ta solitude des cloîtres, et de là se propagea dans le monde , on s'exerça principalement sur des questions oiseuses de Théologie et de Métaphy-^ sique.
L'homme entouré d'une mult^ude d'objets que la nature a placés sous sa main pour son usage, ou pour servir au développement de ses facultés, et qu'il était de son intérêt d'étudier en détail, a de tout temps cherché à s'élancer hors du inonde qu'il habile, pour saisir des notions qui n'offrent aucune prise à sa rai-^ son ; et le dernier effort de son entendement a toujours été de reconnaître les limites dans les-, quelles il est circonscrit.
Les premiers traits de l'histoire des peuples sont des fables sur la formation de l'univers et sur l'origine des dieux ; les premiers efforts pour la restauration des lumières ont eu un objet non moins chimérique; et quand les écrits des anciens ont reparu, au lieu d'y démêler les traces des connaissances qu'on avait perdues^ on n'y a cherché que des argumens en faveur des rêveries dont on s'occupait alors exclusive- Qieut. On a tourmenté leurs expressions dç
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toutes les manières, pour en tirer dés cousëquences aussi éloignées du vrai sens, que les hypothèses qu'on voulait étayer l'étaient de la vétîté : aussi s'est-on attaché , dans les premiers momenSy aux auteurs qui prêtaient le plus à ces illusions. C'est par l'obscurité qui régnait dans ses écrits y par la subtilité de quelques-uns de ses traités, qu'Aristote acquit bientôt dans les écoles cette prodigieuse influence qui retarda si long-temps la naissance de la saine philosophie. Ses titres à l'admiration de tous les siècles furent précisément ceux qu'on ne remarqua point: au lieu de comparer avec les phénomènes et les productions de la nature, les traités de Physique et d'Histoire naturelle , pour les vé* rifier et les étendre, ce qui aurait fait revivre l'art d'observer, seul moyen d'acquérir des connaissances utiles f il semblait qu'on eût établi comme un point de doctrine que ce qui n'était pas dans Âristote n'était pas dans la nature; et ce qu'on jugea plus important dans ses écrits , fut sa dialectique, fort ingénieuse sans doute, mais presque toujours superflue, et souvent nuisible dans la recherche de la vérité.
Mais tandis que les écoles retentissent tou^ jours de querelles théologiques, aussi abisurdes dans leur objet que ridicules d ans leur forme , les romanciers , les troubadours montrent , par des productions qui charment leurs conteni-
porains , que les langues vulgaires maniées par le génie, peuvent s'élever à peindre nos senlimens et nos passions, à chanter nos plaisirs et nos peines j ils sont suivis de près par le Dante, Pétrarque et Bocace , qui fixent la langue italienne.
Après la destruction de l'empire d'Orient, l'es lettres grecques exilées de Conslantinople , seul lieu où on les cultivât encore, se réfugièrent en Italie, et de là se répandirent bientôt en Allemagne et en France, lorsque l'imprimerie vint rendre au jour les chefs-d'œuvre de l'esprit humain , que le temps avait mutilés , mais qu'il n'avait pu détruire. Rétablis dans leur premier éclat par les travaux des infatigables commentateurs, ils passent dans toutes les mains, et deviennent enfin des livres classiques.
Ce premier pas dans l'enseigneçient est de la plus haute importance. L'étude assidue des modèles que nous offre l'antiquité devait, en ramenant parmi nous le goût du beau, c'est-à-dire du vrai, faire sentir combien le corps de doctrine qui composait la philosophie du temps était vain et ridicule; mais ce n'était pas tout de l'apercevoir, il fallait oser le dire. L'autorité, toujours tyrannique lorsque ceux qui l'exercent sont ignorans, s'était étendue. jusqu'aux matières philosophiques, qui ne sauraient être de son ressort : elle donna en faveur d'Arislote et
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de ses sectateurs, des lettres-* patentes contre Ramus et la raison ( i ). Cependant , malgré tous ses efforts pour le soutenir, Pédifice de la philosophie scolastique devait bientôt s'écrouler.
Déjà les navigateurs avaient pénétré dans les lieux les plus reculés ; la découverte du Nouveau-Monde , celle du passage aux Indes orientales par le cap de Bonne-Espérance , avaient jeté tout à coup dans la circulation une foule d'objets , et dans toutes les têtes une multitude d'idées qu'on ne pouvait comparer à rien de ce qu'on connaissait auparavant. Beaucoup de gens que l'intérêt, plus encore que la curiosité, déterminait à prendre part aux nouvelles entreprises, s'instruisaient uniquement de ce qu'il fallait savoir pour accomplir leurs projets, et employaient pour rendre compte de ce qu'ils avaient observe, la langue qui leur était le plus familière : il se créa donc alors des sciences indépendantes dé l'érudition , et dont l'importance s'accrut de jour en jour.
En se découvrant de plus en plus aux regards
<i) On peut voir dans le tome VII des Œuvres philosophiques de d'Âlembert (p. igS), une partie de ces lettres-patentes , pre'cëdée de Farrêt contre Villon, Bitault et Glaves. On sait ce qui serait arrivé à la phi«losophie de Descartes y sans l'arrêt burlesque qui se lit dans les Œuvres de Boiléau.
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des hommes, le spectacle de l'univers imprime à leur esprit un mouvement qui les porte à franchir les bornes où l'autorité renfermait la foi, et le dogme est soumis à l'examen de la raison ; mais cette raison , toujours le partage du petit nombre, éprouve dans ses progrès des résistances qui altèrent sa pureté : elle dégénère eu enthousiasme, tandis que ses contradicteurs se livrent au fanatisme le plus barbare. Alors s'allume un incendie dont la durée doit embrasser plus d'un demi-siècle, et que des torrens de sang ne pour* ront éteindre : les passions les plus atroces changent en massacres et eu proscriptions ce qui n'aurait dû être qu'une simple discussion philosophique.
Il semble que la nature ait attaché le progrès moral de l'espèce humaine aux crises qui agitent les états, comme souvent elle opère le développement de l'individu par des maladies qui mettent son existence en danger. Les abus frappent les yeux de la froide raison long -temps avant qu'elle ose ou qu'elle puisse les attaquer ouver-^ tement. Elle n^en triompherait peut-être jamais, si les passions, ardentes à se montrer dès qu'elles en trouvent l'occasion, ne prenaient part au combat. L'effervescence qu'elles excitent, et qui malheureusement dénature presque toujours par des excès les plus sages principes , renverse en. niême temps les barrières que l'intérêt et les.
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préjugés leur opposent de toutes parts. Mais les excès ne peuvent être que passagers; bientôt ils s'anéantissent , et les principes , qui ont laissé de profondes traces ^ibnt enfin tourner les malheurs des pères au profit de leur postérité.
Si par les troubles qu'ont engendrés leurs opinions , les réformateurs de l'Église , dans le seizième siècle y ont causé de grands maux , l'indépendance qu'ils ont fait germer dans les esprits a eu aussi d'heureux effets (i). C'est peutêtre leur influence qui nous donna Montaigne et Bacon , les premiers restaurateurs de la vraie philosophie. L'un , en exposant avec une naïveté piquante ses doutes , a porté à la superstition et au pédantisme des coups dont ils ne se relèveront pas, quelques efforts qu'ils fassent, tandis que l'autre , en p|ésentant le tableau de ce qu'il importait véritablement à l'homme de connaître, a placé la base des sciences dans l'observation de la nature, et a jeté les fondemens d'un plan d'études avoué par la raison, mais
(i) Voyez, à ce sujet,' la fin du chapitre LIV de V Histoire de la Décadence et de la Chute de V Empire romain, par Gibbon , et les divers ouvrages couronnés en l'an x (1802), par la classe des Sciences morales et politiques de Tlnstitut, à la tête desquels il faut placer Y Essai sur V Esprit et Virifluence de la réformation de Luther, par Charles Villers.
dont l'exécution devait être encore long-temps l'objet des vœux des hommes éclairés.
En vain le philosophe français se plaint du temps qu'on fait perdre aux enfans dans l'étude des langues mortes ; en vain il nous recommande de cultiver d'abord notre langue et celle de nos voisins avec lesquels nous avons un commerce plus fréquent , on n'en continue pas moins à fatiguer l'enfance de thèmes et de châtimens (i).'
En vain Bacon montre aux recherches des savans une série inépuisable de faits à recueil-^ lir et d'expériences à tenter ; on consacre tou-* jours la plus belle partie de la vie à arranger des mots.
A Montaigne, qui avait ouvert le chemin de la vérité , en rép^dant sur les questions délicates de la philosophie un doute aussi sage que lumineux, succéda Descartes, qui traça dans sa Méthode les règles qu'il fallait suivre pour passer de ce doute à des connaissances plus certaines. S'il s'égara le plus souvent dans
(i) Montaigne appelait un collège , une vraie geôle de jeunesse captive, {Essais , tome I", page i83 , édit. stéréotype de Didot .) Le xxv' chapitre du premier livre, où se trouvent ces expressions^ renferme presque tous les principes que J.-J. Rousseau développe avec tant d'éloquence dans Emile.
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leur application , et ne fit presque^ en Physique et en Métaphysique, que substituer des erreurs nouvelles à des erreurs anciennes, il montra comment on pouvait combattre avec succès les unes et les autres^ il rendit à la raison ses armes naturelles , dont on l'avait dépouillée pour lui en donner de factices , désignées par des noms bizarres (i); et ses écrits français sont les premiers où l'on remarque cette clarté , cette précision , qui ont rendu notre idiome si propre aux sciences.
A cette époque, les découvertes se succèdent si rapidement qu'il serait impossible de les rappeler, ici sans sortir des bornes que j'ai dû me prescrire. Le concours des efforts des Copernic, des Kepler, des Galilée, des Pascal, des Newton , des Leibnitz , des Huyghens, secondé par les académies qui s'établissent alors , élève sous le nom de Philosophie naturelle , un vaste édifice fondé sur les progrès immenses de l'Analyse et de* la Géométrie , et embrassant dans son ensemble la Mécanique, la Physique et l'Astronomie.
La Métaphysique , dégagée par Descartes du jargon inintelligible qu'on lui avait fait parler si long-temps dans les écoles , est ramenée à ses
(i) Barbara , Baralipton , par exemple.
vraies limites par Locke, qui la soumet à des observations précises, faites sur les opérations de notre entendement. 9
£n6n rAnatoniie , la Médecine , la Chimie , l'Histoire naturelle reçoivent chaque jour des accroissemens qui les rendent de plus en plus importantes pour la société.
D'après le tableau des richesses que les sciences viennent d'acquérir en si peu de temps, qui ne s'attendrait à voir l'enseignement public changer de face?
Les objets d'instruction s'étant multipliés considérablement, il semble qu'on devait chercher aTCSserrer dans des limites plus étroites ceux dont on s'occupait en premier lieu , afin de pouvoir en introduire de nouveaux , et qu'il était nécessaire surtout de s'attacher à réunir ceux qui présentaient une utilité plus générale.
Ce fut pourtant ce qui n'arriva point en France: l'enseignement public, confié exclusivement à l'un des grands corps de l'Etat, ne pouvait s'enrichir que lentement des décou-* vertes étrangères à l'intérêt ou à la gloire de ce corps ^ qui résistait d'ailleurs de tout son pouvoir aux opinions dont il avait à craindre l'influence , et qui n'encourageait spécialement que les études propres à étendre son crédit , à augmenter ses richesses. Choisis presque toujours parmi les ministres du culte, ou essentielle-
SUR l'enseigjj^ement. 49
ment liés, à ce culte par la formé de l'iostitution , les chefs des universités ne pouvaient sentir que tien faiblement le besoin de modifier des écoles où l'on trouvait tout ce qu'il fallait pour briller dans les discussions théologiques.
La plupart des professions utiles à la société n'existaient pas pour eux ; et même ils ne tenaient le plus souvent à la Jurisprudence et à la Médecine que par des rapports fort accessoires.
Il n'en était pas ainsi dans une grande partie des universités étrangères. Tandis que l'instruction de la jeunesse demeurait chez nous bornée à l'étude des langues. anciennes et d'une philosophie très superficielle, appropriée seulement à la Théologie, ailleurs on donnait les élémens de toutes les sciences, on favorisait également les progrès de chacune. •
Cependant vers le milieu du dix-builième siècle , il s'éleva de tous côtés un cri général contre l'abus de consacrer presque tout le temps de la jeunesse à la seule étude des langues anciennes, lorsque l'édifice de nos connaissances était parvenu à un tel degré d'étendue, que^ pour obtenir des succès, même dans une seule branche, il fallait s'y consacrer de bonne heure.
Des plaintes si bien fondées , fortifiées même
par l'aveu de plusieurs membres distingués de
l'Université , à la tête desquels il convient de Es. sur VEns. ^
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nommer RoUin , portèrent les Radonvilliers , le» Dumarsais, les Beauzée, l^s Lebatteux, à s'occuper des moyens d'abréger l'étude des langues anciennes; et l'expérience confirme tous les jours la bonté de leurs méthodes (i).
Le Gouvernement , dans une institution qui l'eût plus honoré si le bienfait n'eût pas été restreint à une caste privilégiée, s'écarta de 'la routine en faveur des jeunes élèves destinés spécialement à la profession des armes; et associa l'étude des Mathématiques, de la Physique, de l'Histoire et de la langue maternelle, à celles des langues anciennes , renfermée dans de justes limites. La fondation des Écoles militaires , qui remonte bien au-delà des premiers temps de la révolution, fut une grande expérience que l'on fit pour perfectionner l'enseigne* ment publia
A cette tentative du Gouvernement en suc-
(i) On ne fihirait pas si L'on voulait citer tous les e'crivains ante'rieurs et e'trangers à la reVolution, qui ont émis de justes plainte» contre l'enseignement des collèges ; cependant j'indiquerai encore le Traité du choix et de la méthode des Études ^^t Fleury, ouvragé bien remarquable pour le temps où il a e'té écrit (la première édition est de 1686), Tariicle collège de l'ancienne Encyclopédie , V Essai sur V Éducation nationale , par Lachalotais, les Mémoires de Duclos^ (tome X de ses OEuvres complètes, page 33.)
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cédèrent beaucoup de semblables dans les éducations particulières; et l'on est en droit d'affirmer qu'il n'y a que l'aveuglement ov» la mauvaise foi qui puissent répéter que l'éducation ancienne, parce qu'elle a donné de grands hommes, est exclusivement la seule qui puisse en produire encore.
A mesure que les lumières se répandaient dans toutes les classes de la société, la nécessité de réformer l'enseignement devenait plus évidente, et l'opinion publique sur ce point acquérait tant de force que, malgré sou attachement à ses anciens usages, l'Université était obligée de s'en écarter chaque jour^ La culture des lettres françaises s'étendait de plus en plus dans les collèges; et c'est à ce progrès que nous sommes redevables d'un grand nombre de poètes élégans et d'écrivains corrects.
On restreignit aussi dans le cours de Philosophie , l'étude de la Logique et de la Métaphysique, pour donner plus de temps à celle des Mathématiques et de la Physique.
C'était beaucoup sans doute que des modifications aussi heureuses; mais Ç-giibien elles étaient encore loin de répondre u^e qu'exigeait l'état de la société! Le peli^j^^nombre de sciences dont on donnait une teinture à la fin du cours d'études, devant être nécessairement
précédé de toutes les humanités, l'éducation
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des collèges n'en demeurait pas moins insufK'- Santé dans son ensemble et trop étendue dans ses détails , pour la plupart des jeunes citoyens.
Aussi en voyait-on beaucoup qui, ne cherchant qu^uîie instruction préparatoire , ou rebutés par la longueur et la sécheresse de renseignement, ou arrachés à l'étude par le besoin de pourvoir à leur existence, se retiraient avant d'atteindre à la philosophie, et n'emportaient avec eux que quelques notions très incomplètes de la langue latine , qui s'effaçaient bientôt de leur mémoire.
^éducation des collèges ne faisait donc rien en faveur de k nombreuse classe de la société, qui, destinée à cultiver les arts, à se livrer au commerce , et assujettie par conséquent à na apprentissage assez long des professions qu'elle doit embrasser, ne peut consacrer à l'étude qu'un petit nombre d'années , et ne cherche que des connaissances appropriées a son objet.
Au lieu de ne faire cultiver à la jeunesse . qu'une seyle branche de nos connaissances , il fallait llépi^reffer toutes sur un tronc principal ^ afi^^tjûe l'élève, partant de ce tronc, pût s'arrêtf^ aux rameaux dont les fruits convenaient le lîiieux à ses goûts et à ses besoins. Il fallait qu'en embrassant le système entier des sciences, pour en former un cours d'études
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complet, les écoles publiques offrissent encore aux jeunes gens dont la fortune ou le temps étaient trop bornés pour qu'ils pussent suivre ce cours y l'occasion de reconnaître à, quoi, ils étaient propres ^ ou le genre d'instruction utilç à l'étaX auquel ils se destinaient.
On aurait ainsi rapproché des artistes les sciences qui peuvent diriger leurs opérations^ c'eût été le meilleur moyen de perfectionner l'industrie ; car le pays où elle est le plus florissante est celui où l'instructiou partielle est le plus répandue.
Telles étaient les bases sur lesquelles tous les gens raisonnables désiraient depuis long^-temps que l'enseignement public fut établi en France ; et ce vœu se manifesta avec énergie dès les premiers jours de la révolution* On présenta aux Assemblées nationales plusieurs plans vastes ejt imposans, pour répandre les connaissances et en même temps reculer leurs limites^; mai^ le3 orages qui survinrent firent renvoyer à des mqmens plus calmes l'organisation de l'instruclion. publique; et bientôt les divers partis vdlulant s'en emparer afin de la, diriger vers le but où tendaient leurs efforts, elle acheva de s'anéantir au milieu de cette terrible liitte^ L'incendie gé.néral consuma un , édifice qu'il aurait mieu^ valu sans doute réparer qu'abattre ; mais après ae malheur^ reconstruira-t-on Tédifice tel qu'il
était? et par respect pour le temps qu'il a dure, par Fhorreur qu'inspire le fléau qui l'a détruit ^ s'interdira-t*on àe& changemens dont la uéces* site était démontrée , lors même qu'il existait encore ?
Il n'est pas permis de concevoir une telle idée. Quand on peut mettre à profit les fruits de l'expérience et du temps , doit-on y renoncer volontairement et retourner au point d'oùl'on était parti?
La vérité , que toutes les passions combattit sans relâche^ se fait jour à travers les obstacles qu'on lui oppose de toutes parts, et conserve^ au milieu du conflit des opinions, une marche constante et uniforme qui la distingue essentiellement de l'erreur. L'histoire des évènemens ne ^présente qu'une alternative de biens et de jnauTs ; celle de nos pensées , qu'un mélange de découvertes et d'erreurs; mais dans l'une et dans l'autre , Tobservateur éclairé ne peut méconnaître une tendance marquée vers le perfectionnement de la société et l'avancement des sciences. Les réformes salutaires n'appartienfient pas exclusivement à l'époque ou elles ont lieuj amenées par la force des choses, elles s'annoncent de bonne heure par un vœu d'abord faiblement exprimé , mais qui , fortifié par le concert de tous les bons esprits,, devient un vœu général et donne une iœpuL-
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sîon irrésistible : les cliangeméns désires dans Finstruction publique avaient énrinemment c« caractère.
Pour la ressusciter, lorsqu'on essaya de re-nouer les liens de Tordre social , on fit diverses tentatives que je passerai sous silence, afin d'arriver au plan pais à exécution après l'établissement de la constitution de l'an iii. La chute du papier*'Dionnaie et l'étendue des dépenses auxquelles l'organisation actuelle des corps politiques de l'Europe oblige les gouvernemens » ayant malheureusement trop bien prouvé que quelque împortans que soient les résultats du progrès des lumières, la lenteur avec laquelle ils se développent plaçait presque au dernier rang les frais qu'occasionnent les institutions qui les amènent ^ on ne se livra plus , comme dans quelques-uns des projets précédens , à ce luxe d'institutions, fruit d'un zèle ardent pour la culture des lettres, très convenable à une grande nation qui en tirait là plus belle partie de sa gloire, mais incompatible avec les moyens pécuniaires absorbés par de grandes armées de terre et de mer toujours subsistantes, et: par une administration intérieure très conir pliquée.
La loi du 3 brumaire an iv ( 1 795), qui contient le plan dont je veux parler , ne présente que des dispositions simples , peu dispendieuses , et sus*
t^eptibles d'améliorations graduelles (i). Voici Fextrait de ces dispositions.
L'enseignement est partagé en trois degrés , savoir : dans les Ecoles primaires , les Écoles centrales j les Écoles spéciales. A l'égard des premières, où Von devait enseigner à lire, à écrire , à calculer et les élémens de la morale , tout se réduit ait£ formes prescrites pour le choix des maîtres , et à la détermination de leur salaire^ consistant dans une rétribution payée par les parens des élèves, et dans un logement que le Gouvernement s'engageait à fournir, soit en nature, soit en argent. L'administration départementale avait le droit d'exempter de la rétribution le quart des élèves^ pour cause d'indigence.
Le titre II de cette même loi porte :
Il y a une Ecole centrale dans chaque département de la République j l'enseignement y est divisé en trois sections.
Il y a dans la première section :
Un professeur de Dessin , Un professeur d'Histoire naturelle.
Un professeur de langues anciennes y
(1) Elle fat en grande partie l'ouvrage de M. Daunou,. qui en fit le rapport. {Fojez les Moniteurs des 2, 3. et i t brumaire an iv. )
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Un professeur de langues vivantes , lorsque Fadministration départementale aura obtenu pour cette chaire l'autorisation du Corps l^slatif.
Il y a dans la seconde section :
Un professeur d'élémens de Mathématiques^
Un professeur de Physique et de Chimie expérimentales.
Il y a dans la troisième section :
Un professeur de Grammaire générale ,
Un professeur de Belles-Lettres ,
Un professeur d'Histoire,
Un professeur de Législation.
Les élèves ne sont admis aux cours de la première section qu'après l'âge de douze ans; aux cours de la seconde, qu'à l'âge de quatorze ans accomplis; aux cours de la troisième, qu'à l'âge de seize ans.
11 doit y avoir auprès de chaque Ecole centrale, une bibliothèque publique, un jardin et im cabinet d'histoire naturelle^ un cabinet de Chimie et de Physique expérimentales.
Les professeurs des Ecoles centrales sont élus par un jury d'instruction composé de trois membres, dans chaque département.
Outre ces dispositions, la loi eu contient encore quelques-unes relatives à des détails concernant la nomination des professeurs , le mode suivant lequel ils pourront être desti-
tués, etc.; mais elle renvoie à des règlettteas> aiTetés par les administrations départementales et confirmés par le Gouvernement, tout ce qui regarde la forme des cours et la discipline.
Dans ces écoles, chaque élève payait une rétribution qui ne pouvait excéder 2i5 fr. , et dont l'administration départementale avait le droit d'exempter le quart des élèves, pour cause d'indigence.
Enfin, les communes qui possédaient dans leur sein d'anciens collèges , étaient autorisées à réclamer auprès du Corps législatif la faculté d'établir à leurs frais des Écoles centrales supplémentaires ; et ces écoles , organisées sur le modèle des Écoles centrales ordinaires , pouvaient ne renfermer que les parties de l'enseignement déterminées par le vœu des communes qui les réclamaient.
Dans le titre III sont indiquées onze espèces. d'Ecoles spéciales, savoir:
D'Astronomie y
De Géométrie et de Mécanique,
D'Histoire naturelle,
De Médecine ,
D'art vétérinaire,
D'Economie rurale,
Des antiquités,
Des Sciences politiques ,
De Peinture , de Sculpture et d'Architecture ,
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De Musique ,
Des Écoles pour les sourds-muets et pour les aveugles-nés.
L'organisation de ces diverses Écoles était renvoyée à des lois particulières. Enfin, une des dispositions du litre V, relatif aux encouragemens, accordait à vingt élèves , dans chacune des Écoles centrales et des Écoles spéciales, des pensions, dont le maximum dewait être détermine par le Corps législatif; et les sujets devaient être nommés par le Gouvernement, sur la présentation des professeurs et des administrations départementales.
Après plusieurs tentatives inutiles, qui avaient presque achevé de détruire Pinstruction primaire, en cherchant a l'élever, c'était beaucoup se restreindre que d'y borner l'enseignement à la lecture, à l'écriture et au calcul ; mais c'était tout ce que l'on pouvait faire; car pour aller au-delà , les hommes n'auraient pas moins manqué que les moyens pécuniaires. Encore, malgré que l'on se fût renfermé dans des limites aussi étroites, la dilliculté de mettre les instituteurs en possession du logement que la loi leur accordait , et l'influence que les partis exerçaient ou pouvaient esiprcer sur leur choix , détournant les parens d'envoyer leurs enfans à ces écoles^ n'ont pas permis qu'elles fussent d'aucune utilité* pendant la courte durée de Ijsur existence.
6o ESSAIS
Ce premier degré d'instruclion , si nécessaire* à la plus grande partie des citoyens d'un État ,. est, sous tous les rapports, un ministère d« confiance, qui ne peut être rempli que par des hommes agréables à la multitude qui les e4i}-< ploie, et dont ilf faut par conséquent laisser le choix entièrement lihre, sauf à punir, d'après les fois, l'instituteur qui deviendrait dangereux. Il n'est pas moins nécessaire de laisser, sous la garantie d'une surveillance convenable, la liberté à quiconque se le propose , d'enseigner^ ces premiers élémens de nos connaissances , sur lesquels il est impossible d'en imposer lang7 temps aux gens les moins eGlalrés^ car cette liberté établit entre les instituteurs une cout currence qui réduit leur salaire au plus bas degré possible , et met les parens les plus paur vres en état de faire au moins apprendre à lire à leurs enfans, avantage inappréciable. C'est au temps, qui propage de proche en proche les connaissances utiles, et aux, gouvernemens éclairés, qui savent distribuer à propos les encouragemens, à répandre dans la masse des Ecoles primaires quelques écoles d'un genre plus relevé, dont les succès servent d'objet de comparaison, et font descendre jusqu'au plus grand nombre des hommes les résultaXâ^ des conceplions heureuses du petit.
C'est du second degré d'instruction que doi-
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vent partir ces améliorations; il doit être la véritable source de toute l'instruction publique: servant de base pour s'élever dans lés Ecoles spéciales jusqu'au dernier terme de nos con-~ naissances, il réagit sur le premier degré, en y rejetant, pour ainsi dire, son trop plein ^ c'està-dire en renvoyant à ce degré, comme instituteurs, un grand nombre des sujets qui n'ont pu s'élever jusqu'à l'autre degré, mais bien supérieurs aux maîtres d'école ordinaires (i).
Ce n'est que par rapport aux Écoles centrales, que le plan d'instruction tracé dans la loi du 3 brumaire an iv a reçu une exécution à peu prés entière, au milieu des contrariétés de tout genre, des découragemens de toute espèce; et cependant il a eu des succès marqués dans un assez grand nombre de villes, parmi lesquelles il s'en trouve de toutes les classes, relativement à leur importance et à leur situation. Enfin parurent dans les Ecoles publiques les principales branches du système des connaissances humaines; et chacune des trois divisions du corps qui, remplaçant les académies, était destiné à conserver et à étendre le dépôt de ces connaissances, eut
(f ) Le second degré' étant donc un ve'ri table centre d'instruction , la dénomination à' Écoles centrales n'est pas si mauvaise qu'on Ta prétendu.
ses racines dans des institutions répandues sur toute la surface de l'empire (i).
J'ai fait voir par le progrès des lumières quel aurait dû être celui de Tinstruction : maintenant je dois montrer que le plan des Écoles centrales répond à ce progrès. Tel est le but que je me propose en examinant successivement la nature et la convenance de chacun des cours indiqués par la loi.
Présenter en première ligne l'instruction la plus nécessaire aux arts et au commerce, dans xxne série de cours ordonnés suivant leur rapport d'utilité à l'égard des diverses professio^ns^ embrassant le moindre intervalle possible, et convenables aux jeunes gens qui ne peuvent disposer que d'un petit nombre d'années pour leur instruction ; voilà ce que demandaient d'un commun accord tous ceux qui s'élevaient contre les formes de l'ancien enseignement, et c'est aussi ce qu'offraient les Ecoles centrales.
En effet, les arts d'imitation et de construction ont pour base le dessin; la théorie des autres repose sur les diverses propriétés des
(t) L* Institut national, organisé pour la première fois par la loi du 3 brumaire an iv^ était partagé en trois classes, savoir : la classe des Sciences physiques et mathématiques , celle dés Sciences morales et poli^ tiques , celle de Littérature et Beaux^Arts,
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€orps , et par conséquent sur les sciences phy-« siques et mathématiques. Avant d'entrer dans le détail de ces propriétés y et de les séparer les unes des autres pour en analyser les effets , il faut donner ime idée de la multitude des productions de la nature, de la variété infinie qui les distingue, et dq fil, aussi délié que sûr, dont le génie s'est armé pour pénétrer dans ce dédale. C'est donc pjir l'étude des premiers élémens de l'Histoire naturelle , qu'on doit commencer celle des sciences physiques. On objectera sans doute que pour obtenir de grands succès dans cette science, il faut en posséder plusieurs autres , comme la Physique proprement dite , la Chimie, la Géométrie, dont elle emprunte continuellement le secours, et qu'il faut ou supposer aux élèves des notions qu'ils n'ont pas , ou faire à tout moment quelque digression , pour leur en donner une idée succincte.
Mais on répond d'abord à cette objection qu'un professeur habile' saura toujours choisir dans l'immensité des faits que présente l'Histoire naturelle ceux dont l'étude demande le moins de connaissances accessoires; qu'il ne peut ni ne doit penser à former des naturalistes , mais à révéler au jeune homme fait pour le devenir la vocation qu'il a reçue de la nature, et à rendre sensibles aux autres, par des exemples marquans, les secours que l'esprit
humain a su tirer de la descripiion et de la* nalyse des diOerences que présente la structure des corps , pour les reconnaître et les classer. Quelques tableaux bien faits des particularités les plus remarquables de l'organisation des animaux et des végétaux , des mœurs et de Findustrie des premiers^ des propriétés usuelles des seconds, ainsi que de celles des substances les plus répandues dans le règne minéral ^ en intéressant des élèves très jeunes^ gravent pour toujours dans leur esprit les principales lois de la nature qu'ils verront sans cesse agir sous leurs yeux , et suffisent pour faire comprendre la marche de la science à l'aide de laquelle rélève pourra lui-même classer les résultats plus précis et plus développés que lui présenteront dans la suite les professeurs de Mathématiques et de Physique.
Enfin , par les objets nombreux et variés qu'elle met sous les yeux des enfans, l'Histoire naturelle est plus propre qu'aucune autre science à faire naître en eux le goût de l'étude ; et lorsqu'elle montre la nécessité de s'appliquer aux sciences plus abstraites, elle remplit le but le plus difficile à atteindre dans l'enseignement, celui de conduire pas à pas les élèves , à des travaux qui les auraient infailliblement rebutés s'ils n'avaient pas senti la nécessité de s'y livrer.
Le cours de Mathématiques placé dans la
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seconde section , iorsqu^il comprenait V XxïÛi" métâque, l'Algèbre, la Géométrie et la Trigonométrie, renfermait tout ce qu'il est nécessaire de savoir pour la pratique des arts mécaniques, de rarchitecturè et de Fàrpentàge. En s'a tta chant à développer la partie philosophique de ce cours, on en pouvait faire une logique appliquée , propre à suppléer et méine remplacer avec avantage celk des anciennes écoles.
Si ô'«»t par l'exercice qu'on apprend aux enfans à c»archer, c'est aussi en faisant contracter l'habitude de raisonner juste qu'on donne au jugement toute la rectitude et la sévérité dont il est susceptible. Un professeur qui aura longtemps médité sur son sujet, saisira avec empressement toutes les occasions d'analyser les différentes formes de raisonnement dont la science qu'il enseigne fournit des exemples; et il rendra sensibles par ces exemples la plupart des fautes que l'on commet dans l'enchaînement des idées.
Si l'on compare un cours renfermé dans des bornes aussi étroites, et dont la durée ne saurait être moins d'un an, avec les brillantes thèses des collèges , où , dans un intervalle de temps inoins considérable, un jeune homme pénétrait les mystères les plus profonds de Tinfini , entrait presque en lice avec les géomètres, on trouvera que sous ce rapport les
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Écoles centrales étaient bien inférieure^ aux anciens collèges; mais si, dans les nouvelles institutions, on a substitué une étude approfondie des principes à des connaissances su- -perficielles , l'exercice du jugement à celui de la mémoire, on conviendra sans doute que, loin de rétrograder, l'instruction a fait des progrès réels. Est-ce en ejBfet pour faire parade un moment de quelques efforts de mémoire, ou pour recevoir de profondes impressions dont les traces subsistent long-temps y et qui puissent se renouveler lorsque le besoin l'exigera , que les jeupes gens doivent s'instruire?
Pour apprécier l'instruction mathématique tles collèges , il suffit de se rappeler qu'elle s'ef-façait avec autant de rapidité qu'on en avait mis à l'acquérir , et que tous ceux qui n'en savajlent que ce qu'ils avaient appris dansleur coiir^ de Physique étaient obligés de recommencer sur de nouveaux frais cette partie de leur éducation , lorsqu'ils voulaient être admis dans quelques-uns des corps où les candidats étaient assujettis à des épreuves rigoureuses. Et pouvait-âl en être autrement , puisque , pour parcourir une plus grande carrière en peu de temps , on effleurait à peine les principes de la science, et l'on ne s'arrêtait <[ue sur des matières dont la difficulté fait seule le mérite, lorsqu'elles ne sont pas préparées par des notions préliminairessuffisamment étendues?
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Les professeurs des Ecoles centrales^ au contraire, convaincus que l'on apprend toujours plus dans le cours de sa vie que dans ses pre-* mières études , ou que du moins il reste peu de chose de celles-ci, pensaient que le vrai but de l'enseignement est de préparer les jeunes gens à s'instruire par eux-mêmes, plutôt que d'accumuler dans leur tête des propositions particulières , des faits, des règles que les livres rappellent tpujours lorsqu'on sait les entendre. Us s'attachaient principalement à inspirer à leurs élèves l'amour de l'étude , à leur en aplanir les difficultés en insistant sur l'esprit des méthodes ; et lorsqu'ils les avaient mis en état de surmonter les obiBtacles qui peuvent se rencontrer dans la lecture des bons ouvragçs , ils croyaient avoir rempli leur tâche.
Ramené au point de vue qui convient à des Écoles élémentaires, le cours de Mathématiques pures suffît à ce qu'exige celui de Physique , qui , dans le même esprit , doit se borner aux notions générales de la mécanique des corps solides et fluides, aux principaux phénomènes de la pneumatique , de l'optique, de l'électricité, du magnétisine , de la Chimie et du système du mQnde, en choisissant pai^mi ces phénomènes ceux qui servent de base aux travaux des principales professions de la société. '
Après avoir suivi dans ses ramifications l'en-
seignement des sciences physiques et inattié-^ ihatiqueS) parcourons celui des lettres, qui commence par le cours de langues anciennes , placé dans la première section.
Quand l'enseignement des sciences se fait dans la langue maternelle , quand cette langue, perfectionnée par une succession de bons écrivains dans tous les genres, possède un assez grand nombre d'ouvrages propres à former le cœur, orner Pesprit et occuper les loisirs de ceux qui ne font pas une profession de la culture des lettres, quand il s'agit d'une nation assez riche de ses propres découvertes et assez curieuse de celles des autres pour produire des traités complets sur toutes les branches de nos connaissances , l'étude approfondie de la langue, réputée autrefois savante, et regardée alors comme la clef de toiile l'instruction , ne saurait plus être que l'objet d'une érudition particulière. Mais comme, pour apprendre ce que c'est qu'une langue et pour en bien remarquer les formes , il faut nécessairement comparer sa marche à celle d'une autre, les élémens du latin, en procurant cet avantage, éveillent, dans "ceux qui peuvent s'y livrer, le goût de la littérature ancienne, qui fut la mère et qui demeure encore le modèle de la nôtre.
Tel doit être maintenant le principal but de l'enseignement du latin dans l'éducation gë-
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nérale. Pour l'atteindre, la traduction du latin en français suffit ; on y peut faire observer ces inversions, ces tournures particulières qui cons* tituent le génie d'une langue, et elle n'exige presque que la connaisssHi^e des déclinaisons et des conjugaisons. Par là , les règles de la syntaxe, si abstraites en elles-mêmes, si mal expliquées dans la plupart des rudimens , deviennent pour ainsi dire des faits d'expérience^ et perdent alors cette sécheresse et cette futilité qui ont souvent empêché des enfans doués d'une raison précoce de profiter dans l'étude du latin.
Un intervalle de temps assez court, quand on les fait passer par des difficultés bien grar-^ duées, suffit pour mettre les élèves en état de se rendre compte- des plus beaux endroits d'un .bon auteur, qui ne sont assurément pas les plus difficiles. On répondra sans doute que ce n'est pas là savoir le latin ; que , pour posséder une langue, le point le plus important est de connaître la signification d'un grand nombre de inots , et qu'on ne peut y parvenir que par un long usage. Mais encore un coup , ce n'est point là ce dont il s'agit , car le défaut d'usage ferait bientôt perdre ce savoir. Et qu'importe à un négociant, au chef d'une manufacture , k un miUtaire, à un administrateur, l'intelligence^ complète des auteurs anciens ? S'il veut se dét
lasser par leur lecture, ne trouvera -t-il pa» assez de ressources dans les bonnes traductions <)ue nous possédons ? Et combien de gens , même parmi les élèves des anciens collèges^ pom*raient à juste litre se vanter d'en lire plus dans le texte de Tacite et de Yii^le que n'en font entendre les traductions soignées (i)?
(i) Ceci pourrait être contesté par rapport aux tra* diiLGlions des autetirs ancîeùs, dans lesquelles on a rendu par des dénominations modernes tout ce qui tenait aux usages dé leur temps et de leur pays > et où Ton s'est permis d'altérer, le plus souvent sans nécesr site, Tordre et' la coupe des phrases du texte. Pour justifier les prétendus équivalens dont on usait, on a dit qu'il fallait prêter aux anciens le langage qu'ils auraient tenu s^ils eussent vécu de notre temps. Mais n'est-ce pas U faire comme leis comédiens, qui, pendant long-temps, ont représenté les héros antiques en panier, en grande perruque ou en robe de chambre; et qu'en doit-on conclure^ si ce n'est le défaut de jugement des traducteurs, l'ignorance des comédiens^ et non pas Timpossibilité de laisser aux monumens de ' la littérature anciehne, transportés dans notre langue, une gtande partie de leur aspect étranger et antique ? On est sans doute obligé fréquemment de renoncer à rendre les idiotismes de la langue des originaux » de recourir à des notes pour faire entendre les dénomi-* nations qui tiennent à des usages inconnus maintenant ; mais ce que le commun des lecteurs peut y perdre ne saurait intéresser que les savans qui s'occupent de la théorie du langage et des diverses bran-»
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L'exemple de Boursault et de plusieurs aulres fittérateurs , qui ignoraient absolument le latin, a prouvé qu'on pouvait, sans cette connaisaaiice, écrire avec quelque succès dans notre langue ; mais, quoi qu'il en soit , en changeant la marche de la première étude du latin , en la ramenant à des principes plus simples , on ne faisait point de tort à ceux qui devaient la pousser très loin. S'il s'était formé moins de latinistes qu'autrefois , on aurait mieux su sa langue, et l'on eût été plus en état d'apprendre les langues vivantes , parce qu'ayant mieux analysé ce genre de tra^ vail , on aurait distingué ce qui convient à toutes* les langues ^ de ce qui est particulier à un idiome , surtout si l'on avait suivi le cours de Grammaire générale, placé dans la troisième section comme le complément de celui des langues anciennes et l'introduction à la Logique et
ches de TéruditioD. Les traits de vertu , d'amour de la patrie y les préceptes de la raison universelle, conservent encore une grande beauté dans les estimables trailactions que possède maintenant notre littérature. Quant à Tintelligence pleine et entière des auteurs anciens, pour s'assurer qu'elle n'était pas plus acquise dans les collèges que dans les Écoles centrales, il n'y a qu'à consulter YArs crilica de Jean Le C^erc , ou seulement en appeler à la conscience des hommes de lettres qui se sont livrés à l'étude à^rofondie de l'au-^ tiquité.
la Métaphysique* U étsii même fecib au pvo-^ fesseur de ce cours d'y faire entrer ce que lesdeux sciences dont je viens de parler contiens Bent de réel et de vraiment uUle.
Ce n'est peut-^être qu'après le cours de Belles-, Lettres quç celui de Grammaire générale doit être suivi , parce que , renfermant la philosophie du langage y îl ne peut être hîen saisi que par ceux qui ont appliqué les formes de l'art d'écrire, et qui en ont observé les nuances.
L'art d'écrire n'est, à proprement parler, que. l'ensemble des règles établies par. les critiques, d'après l'examen attentif des productions du génie. Il dirige, mais il pe donne pas le talent d'écrire. Cette faculté enchanteresse d'exprimer avec force ce qui nous affectée vivement , de décrire ayeq élégance et avec précision tout ce qui tombe sous nos sens , n^eraprunte le secours de. l'art que pour se conformer aux conventions sanctionnées par l'usage dans la langue où, l'on écrit, ou poui; disposer les diverses parties, du sujet dan3 l'or4re prescrit par la successions na«-. turelle des idées et la marche du raisonnement.
Quoique des auteurs, assez célèbres dans leur temps, înais entièrement a^bandounçs à leur imagination , ou soumis au mauvais goût de.
leur siècle', aient méconnu ces régies, elles, étaient pourtanl^i faciles à trouver, qu'il serait ridicule d'attacher trop d'importance à leui>
seule énonciatioD y puisque d'ailleurs on peut ^ en les observant, ne produire que des ouvrages, insipides.
Les passions seules développent le talent d'écrire. Il peut s'annoncer de bonne heure, mais il n'est bien formé que dans l'âge mûr. Avant de pouvoir colorier un tableau , il faut charger sa palette, essayer toutes les teintes , apprendre à former des nuances , et surtout s'être bien ' pénétré des tons de la nature. Il faut de même avoir beaucoup observé et profondément senti les divers mouvemens de l'âme , pour les imprimer à celle du lecteur. Semblables aux corps sonores qui ne peuvent être mis en vibration que par des sons d'accord avec celui qu'ils rendent, les âmes bien nées ne sont affectées que des sentimens naturels, peints avec vérité : toute expression qui passe le but , les choque autant que celle qui ne l'atteint pas.
Rousseau , dont le talent extraordinaire semble avoir porté au plus haut degré la puissance du langage pour rendre lès affections du cœur humain , pourrait être cité en preuve de ce que j'avance. Obligé de suppléer ce qui manquait à sa première éducation , et dirigé par le hasard dans le choix de ses études, il nia écrit que tard , et après avoir été long -temps le jouet des passions qu'il a peintes avec tant d'énergie.
y.n petit nombre de préceptes simples , appli-
qués à des eiemples qui puissent fixer l'atten-t tion de l'élève, exercer son jugement , et teU qu'il trouve dans ses pensées et ses sentimens habituels les moyens d'expression qull doit employer : voîli comment se composa un cours élémentaire de Belles-Lettres, fait par un professeur convmncu qu'il faut plutôt retarder qu'accélérer la naissance des passions dans le corar d'un jeune homme , et* le soustraire aux émotions vives, sans lesquelles cependant on ne montre qu'une chaleur factice, et l'on ne produit que des déclamations ridicules.
La sensibilité , que rien ne peut remplacer, lorsqu'elle aura acquis toute son énet^e , achèvera toujours de développer le talent d'écrire dans celui qui en aura reçu le germe. L'art disparaît quand le cœur est ému : s'il conduit encore la main, ce n'est que par l'efiet de l'habitude; mais les profondes affections effacent entièrement la froide symétrie qui résulte de l'observation des règles. Les transitions rapides , les mots sous-entendus, les métaphores hardies, loin d'obscurcir le style des âmes passionnées, lui donnent une force et une grâce particulière , et sont le cachet de la vérité du sentiment* I/exaltation de ce style lejtfend quelquefois défectueux ; mais ses défauts ^nt ^iles à corriger : le fond est toujours noble et varié -^ lés ornemei^s sont toujours riches f et il n'y a ,
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le plus souvent y qu'à élaguer ou soigner xjuelques détails, parce que tout y respire cette chaleur et cette vie qu'on ne saurait donner après le premier jet.
L'étude, qui perfectionne ces dons de la nature, ne peut être que celle qu'on fait soimême f d'après des vues que la seule lecture des écrivains célèbres suffit pour suggérer, quand on est appelé a cultiver les lettres. Pour le plus grand nombre, un style clair et siçiple est tout ce qu'il faut acquérir ; et les différens cours qui donnent lieu k des rédactions^ , y mèneront d'autant mieux que les sujets k traiter comporteront des définitions plus rigoureuses ou ded descriptions plus circonstanciées. La tacbe du professeur de Belles-Lettres dans les Écoles centrales était donc plus courte et plus fecile à remplir que celle du professeur de la rhétorique des collèges.
âjes sciences morales et politiques^ qui forment la troisième branche du système des connaissances, sont représentées, dans les Ecoles centrales , pa r le cours d'Histoire , dans lequel se fond l'enseignement de la Géographie, et par le cours de Législation. Ceux qui ne voient dans l'Histoire et dans la Géographie que des sciences de mémoire, ont pu être étonnés du rang qu^elles occupent ici , mais la Géographie ne mériterait pas même le nom de science , si on la
réduidûit à la simple nomenclature des lieux ^ qui peut s'acquérir journellement , par l'inspection de cartes, de tableaux, et en consultant des dictionnaires, et qiïi ne saurait se conserver que par ce moyen. Pour eR diminuer la sécheresse , on y joint ordinairement les principaux traits d'histoire relatifs au pays dont on donne la description , l'état de sa civilisation , des forces de son gouvernement, du commerce, de la religion et des mœurs de ses habitans. Tous.
ces détails, qui dépendent du temps aussi bien que des lieux, feraient double emploi avec 1
l'Histoire , s'ils n'étaient pas réunis à sou enseignement. L'autre partie de la Géographie, qui concerne la construction et l'usage des cartes^ fondée sur les premières, notions de la Géométrie et de l'Astronomie , se partage naturellement entre le cours de Mathématiques pures et celui de Physique , les unes pouvant être indiquées dans l'exposition des propriétés géométriques de la sphère , et les autres dans celle du système du monde.
La narration des faits dans Pordre de leurs dates , ne composerait pas non plus Tensemble d'un cours , si les conséquences qui résultent de ces faits n'étaient susceptibles de développement par rapport aux institutions sociales^ au progrès de la civilisation, à la conduite des Ûidividus, et ne présentaient la série d'expé-
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riencespar lesquelles le professeur de Législatiou doit établir ou vérifier les principes généraux de la science qu'il enseigne.
On sent que ces principes ne devaient tenir que peu de place dans l'enseignement des Écoles centrales, qui, tendant toujours vers les applications^ ne pouvait s'arrêter sur des spéculations abstraites, dont il est si facile d'abuser, lorsqu'on ne les circonscrit point dans les limites que l'observation des évènemens et l'histoire du cœur humain leur assignent. Mais le professeur pouvait remplir d'une manière bien avantageuse la durée de son cours, en se livrant à l'exposition des'principales branches du système de législiation civile et criminelle en vigueur dans l'État. Les lois , dans lesquelles on n'a pu prévoir tous les cas particuliers, prennent souvent, par cette raison, aux yeux de l'homme qui les a enfreintes par ignorance, et en se laissant aller à ce que ses lumières naturel^s et le bon sens lui dictaient sur sa position , lin caractère d'injustice qui l'irrite, qui le rend astucieux. Cet inconvénient très grave , qui souvent a des suites funestes pour les individus , suffirait seul pour rendre indispensable l'enseignement général de la Législation, quand même ce ne serait pas un devoir rigoureux de mettre , le plus qu'il est possible , à la portée des membres d'un État, les règles auxquelles
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ils sont assujellis. Les crimes seront dauitmt moins fréquens , que le texte sacré des lois sera lu et entendu dt un plus grand nombre d hommes, a dit Beccaria (DeiDelitti et délie Pêne, $y ). ( i ). La morale n'étâût que la l^slation des individus, son enseignement, quoiqu'il n'ait point été indiqué dans la loi, est compris implicitement dans celui de la Législation générale , puisque les règles de la conduite des hommes , soit qu'on ^és établisse de société à société, ou d'individu à individu, trouvent leur base dans la considération de nos besoins et de nos fecultés, d'où naissent nos droits et nos devoirs. On ne saurait nier, en effet, qu'il existe une morale universelle, que les philosophes de tous les temps , de tous les lieux ,
(r) Catherine II > dans son Instruction sur un nouveau Gode , dit aussi ; « C'est à la législation à suivre M- Tespril de la nation (art. 57 , chap. vi }. Avec les lois » péoales entendues toujours à fa lettre , chaaua peut » calcukr et connaître les inconvéniens d'une ni^uvaise n action y ce qui est utile pour l'en de'tourner, et les >» hommes jouissent de la sûreté de leurs personnel et » de leurs biens , ce qui est juste, puisque c'est la fin M sans laquelle la société se détruirait (art. i56, » chap. VII,). Les lois doivent être écrites en langue » vulgaire, et le code qui les renferme toutes doit i> devenir un livre familier^ (art. 175, chap. vii}« »
{Journal des Savons, octob. 1817, p. 607.)
de toutes les sectes, ont reconnue et enseignée, et qui a souvent arrêté la superstition et le fanatisme. Si les philosophes ont diflféré sur son origine, sur ses fondemens, ils ont été d'accord sur ses résultats; ils ont toujours conclu que le moyen le plus assuré, et par conséquent celui que prescrit notre intérêt bien en« tendu, pour se procurer le degré de bonheur * auquel on peut espérer raisonnablement d'atteindre, ou pour diminuer la somme des maux dont ou p^ut être menacé , était de pratiquer la vertu. Heureusement, il est incontestable que la morale usuelle , si nécessaire à tous les hommes , quelque culte qu'ils professent , quelques dogmes qu'ils croient , ne repose que sur des principes avoués par le simple bon sens d^ qu'ils sont énoncés , et plus encore sur de bonnes habitudes. Sans cela, l'inquiète curiosité de notre esprit sur les causes placées hors de sa portée, notre goût pour la dispute^ et les querelles théologiques qui en sont la suite, et qai n'engendrent des troubles que lorsqu'un gouvernement peu éclairé ou tyrannique ose prescrire dès opinions, auraient rendu impossible l'existence de la société ^ en altérant les règles de la conduite des citoyens les uns envers les autres^ par l'introduction des diverses sectes qui se partagent la croyance humaine. Leur conflit et les doutes que produit la controverse,
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amenant aussi dans un grand nombre d'esprits une incrédulité absolue, sans que pourtant, quoi qu'on en dise , la dépravation croisse en raison du relâchement apparent des liens religieux, il en résulte que les bonnes lois, maintenues avec force, ont un supplément efficace dans les notions générales du juste et de l'injuste, sur lesquelles se règle l'opinion publique (i). Tels étaient sans doute les motifs qui.
(i) Il suffit délire Grégoire de Tours, Frédegaire et la Fie de saint Léger, pour se convaincre de la vérité de cette assertion. Jamais le peuple n'eut une foi plus robuste qu'à Tépoque de ces écrivains ( le 6* et le 7* siècle ) : les miracles étaient presque continuels ; les châtimens opérés par les reliques des saints, par des voies surnaturelles, ne manquaient. pas de tomber sur les coupables ; et cependant tes mêmes crimes étaient toujours aussi multipliés. Voyez les deux premiers volumes de la collection des Mémoires relatifs à l'His» toire de France, depuis l'origine de la monarchie jusqu'au i3* siècle, publiée par M. Guizot. Voyez aussi, dans les Pensées- diverses à V occasion de la comète (tome III des OEuvres diverses de Bayle, ou tome YIII de Y Analyse de ses Œuvres) , à quoi se réduit l'influence de la religion sur la conduite de la plupart des hommes , et dans les excellentes Observations sur la Virginie t par JefTerson (paragraphe de la religion), combien la plus entière liberté des cultes est loin de nuire à la morale.
On trouve dans les dernières éditions de cet ouvrage
^UR l'ekseignement. 81;
pints à Pintention de faire jouir tous les ci-' toyens, à quelque communion <|ii'ils appâr^ tinssent^ du bienfait de l'instruction , avaient fait écarter de l'enseignement général les ma*^ tières qui. ne pouvaient être soumises en tout au raisonnementt)u à l'expérience» ^ ^
L«s cours dont je viens d'indiquer l'esprit , coordonnés seulement par l'âge auquel on y était admis , savoir : douze ans pour la pre^ miére section, quatorze pour la seconde , et seize pour la troisième, se combinaient sans peine, de manière à offrir un enseignenient / partiel propre à un but particulier, ou à continuer ime éducation déjà commencée. Le jeune bomme qu'on aurait destine seulement aux arts, ou au commerce , pouvait associer l'étude du dessin , celle des langues anciennes, avec celle de l'Histoire naturelle , et y faire succéder celle des Mathématiques et de la Physique, laisser même de côté les langues anciennes , si , dans v sa première instruction, il avait acquis une con* naissance suflisante des l'ègles de sa langue et de l'orthographe. Les élémeos de la législation |>ositive auraient été utiles au négociant ;
l'acte passé en 1786, par rassemblée de Virginie, pour établir la liberté religieuse. Ce droit imprescriptible y eët recomiu et proclamé avec autant de dignité cjae de force. ' -
£ss. svr VEns, 6
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le militaire aurait pu se passer de l'Histoire naturelle , et se borner presque au dessin , aux Mathématiques, ^el à la partie de la Physique qui regarde les machines. Le cours des langues vivantes, que l'Administration départementale n'auraft^as manque de déterminer d'après les localités^ eût été généralement utile; mais le G)rp8 Eigislatif ajourna toutes les demandes qui lui furent adressées à ce sujet*
Quant à rense^nement complet , dont la durée ne s'élevait pas aa*delà de six ou huit années, même en doublant plusieurs cours, on pouvait y prendre une teinture des premiers élémens du savoir en général. Et quel avantage ne serait-ce pas pour la jeunesse,, qui le plus souvent ignore à quoi les vicissitudes du sort la conduiront^ d'être préparée à étudier et à coneercHr les principes d'un art ou d'une science quelconque, par les premières notions qui lui ont été inculquées^ et par la connaissance des sources où peuvent se puiser ces principes?
La dur^ des cours, nécessairement très limitée j ne permettait pas dé pousser bien loin renseignement de chaque science, surtout en se conformant auk règles de la vrai© méthode , qui conunande impérieusement de préférer uu petit nombre de vérités fondamentales bien développées , à des théories élevées , parcourues rapidement , ou seulament esquissées ; et j'en-
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teiids, à oe sujet, beaucoup de gens se plaindre que les Écoles centrales lîe pouvaient iaire que des demi-savans.
Les déckfiiation^ sltr les demi-savans , les demi'COiïuaissances, sout le chadîp de bataille oi'dinaire des ignorans et dés satans entachés dé pédhntistne : les uns s'eii servent pour justifier léfur paresse, les autres pôtiir élever leurs prétentions. La force des objections dé ces derniers ne vient que de ce qu'on ne s'entend pas cdmmunénient sur ce que désigne rexpressiorl tlemi' connaissances. Ce n'est pas de ne sùvoir que la moitié des choses qu'il est dangereuit , si l'on sait bien cette moitié » mais c'est de ne savoir.qu'à moitié chaque chose. Toutes les* fois que des notions sont claires et précises, qu'elles sdnt conçues nettement et bien approfondies , quelque peu étendues qu'elles soient , elle$ peuvent être utiles et jamais nuisibles. Mais quand l'esprit n'aperçoit les résultats qu'à tra-^ vers- des nuages; que sans avoir parcouru touâ les anneaux de la chaîne qui les lie entre eux, il veut s'en créer une explication , il tombe souvent dans le vague; et par des inductions fausses, des analogies trompeuses, se précipite dans une suite de paralogismes. C'est ce qui arrive qtiand on passe trop légèrement sur los principes^ et ce qui rendait, pw exemi^-,
i'inslriiclion malhématique des Écoles ccn-
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traies, Umt élémeDl;3ire qu'elle était , si sopé-* rieure à celle des anciens collèges, poussée beaucoup au-delà.
Un entendement accoutumé à n'être satisfiiit que de ce qu'il saisit bien distinctement, à ne s'arrêter que sur des idées lumineuses et complètes, quelque petit nombre qu'il en possède, suffit pour résister aux prestiges du char* latanisme, qui se trahit alors par l'obscurité dont il s'enveloppe , soit à dessein , soit par le défaut d'exactitude de ses théories et des résultats qu'il en a déduits.
Les Écoles centrales remplissaient donc les conditions que les philosophes du dernier siècle désiraient dans les anciens établissemens ^ puisqu'elles présentaient une instruction complète dont toutes les parties étaient utiles et pouvaient être réunies ou séparées à volonté. Cependant cette association des premiers élémens des sciences physiques et mathématiques , des sciences morales et politiques , à ceux des belles^lettres , qui parmi nous a paru aux personnes accoutumées au cercle étroit où s'étaient renfer* mces nos universités, un luxe d'enseignement, n'était qu'uue réduction très sommaire du sys« tème de cours adopté dans les principales universités du nord (i) , et même d'un autre plan
(i) Gomme il m'a paru que renseignement de ce»
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quî, ea vertu d'une lot rendue le lo ventôse an m (^795), avait, eu un oommencemenk d'exécution.
Ce plan établissait dans les Ecoles centrales treize professeurs, savoir:
Un de Mathématiques ,
Un de Physique et de Chimie e&périmentales,
Un d'Histoire naturelte ,
Un de Méthode des sciences ou> logique,
Un d'Économie politique et Législation ,
Un d'IËstoire philosophique des peuples^
Un d'Hygiène 9
Un d'Arts et Métiers ,
Un de Grammaire générale ^
lin de Belles-Lettres,
Un de langues anciennes,
Un de langues vivantes , . ' Un des arts du dessin.
Les difficultés qu'on renconlr-a pour remplir les cadres de l'orgaçiisation prescrite par la Joi du 3 brumaire an iv , à cause de la nouveauté de plusieurs enseignemens qui . n'étaient pas
écoles, quoique annoncé régulièrement dans les ga?- ^ettes allems^ndes, n'était pas encore très connu en France , j'ai cru à propos d'en insérer deux programmes à la fin de la première section , pour montrer l'çsprit de ces établissemens y bien diffierens de ceux que nous poçsédiQns autrefois sous le même nom^
4^ncurc dépendus dan^ lee écoles dp secotitV clegré» avaient été M graitdes à Tégai^d du plau fljue je viens de rapporter, qu'îles contrilp^i^reiit beaucoup à le faire modifier. On dut regretter cependant le cours d'bygiène et oelui d'arts et métiers, dont l'utilité, quoique incontestable, parait n'être pas encore assez sentie.
Le» effets bien constatés d'un régime approprié au climat, au tempérament et à la iifatiire des occupations, ne laissent aucun doute, aux personnes tant soit peu initiées dans la Médecine, que la propagation des préceptes de l'hygiène ne soit importante non-seulement pour les individus, mais pour l'accroissement ife la population ; et d'ailleurs ce cours , nécessairement précédé de notions générales d'Anatomie et de Physiologie, aurait répandu d^ connaissances très propres à diminuer la funeste in-* fluence qu'eTieroe, même sur des personnes assez éclairées, la multitude de charlatans qui S0 mêlent de l'art de guérir.
Pour le cours d'arts et métiers, il manquait un ouvrage où les procédés fussent classés et décrits par genres et espèces, en partant de la matière à laquelle on les applique et du résultat qu'on en attend^ ce qui peut être exécuté sans entrer dans les détails d'une description complète de chaque avt, parce qu'ils ont entre eux des paiplies communes qu'il est inutile de répé-^
SUR l'enseignement. 87
1er. On sent les secours que l^enseigoemcat des^ Mathémaliqiaes ei de la Pbysicpe préteraient^à celui doDt il s'agit , et dans lequel ou passerait en revue ki partie de la Mécanique qui à pour but l'invention et la compositioa^ des machines ^ ^ \
partie encore neuve ; car jusqu'il on. n'a &it que la théorie mathématique^des machines simples, et on n'a donné que des descriptions spé^ . ciales des machines connues» De là iine foule de répétitions où l'on cherche inutilement l'assenv blage qui d<Ht produire l'effet particulier dont on a besoin , où se perdent dês^ constructions, très ingénieuses qui ont été inventées déjà plu-- ^eurs fois} de là l'impossibilité dans laquelle la plupart des liommes que rebute le dé&ut de méthode, sont d^apprécier le mérite d'une ms^ chine, et qui les rend quelquefois dupes du plus misérable charlatan j tandis que si , aux prolixes compilations qu'on ose à peine feuille-» ter dans le plus grand besoin , on substituait un traité présentant isolément, par ordre de propriétés^ les divers moteurs connus )ct tous les moyens employés ^^ soit pour transporter^ dans une direction le mouvement impnmé dat>s une autre , soit pour accroître la force aux dépens de la vitesse, ou réciproquement, on ne serait plus à la discrétion des mécaniciens^ qui, lors même qu'ils sont instruits, ne son( presque jamais exempts de charlatanisme, parce
SB Ba$Ais^
qu- ils sentent la difficulté où l'on est en généi*ali . de vérifier leurs assertions, en recourant aux. matérianai qu'ils n'ont pu rassembler et digérer ^u'à force de temps ( i).
^ ^ Les Écoles centrales n'auraient pu être com*
plélées sous les rapports précédons que par une nouvelle loi ;. mais elles reçurent dans le cours . de leur existence, par la simple impulsion du
ministère de l'intérieur, une addition qui pouvait devenir très importante (a).
Dans l'organisation des nouvelles Écoles de Médecine, te bibliothécaire se trouvait* chargé d'un cours spécial sur la bibliographie des ouvrages relatils à. l'art de guérir ; par une en^ tension naturelle de cette idée, le bibliothécaire de chaque École centrale fut invité à donner , sur la bibliographie et l'histoire littéraire , des leçons comprenant tous les détails nécessaires pour faire connaître la marche de l!esprit hur
(i) En i8o8 , TÉcole Polytechnique a publié r^^^m sur la Composition, des Maokines, que MM. Laiiz^ et Bétancourt.ont rédigé dans le but énoncé ci«>de38a8 ; cet. ouvrage a été suivi (en. i8i i) du Traité élémentairp </eï« ilf/icAt'/tex^ par M. Hachette.
(2) Ce qui suit est tiré eu partie d'une circulaire émanée en Tan vu (1798) du Ministère de Tinté* rieur, A dont le plan ainsi que la rédaction me fureiK. confiés..
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mHÎn dans SCS progrès et même dans ses erreurs , en éloignant tout ce qui tient à cette érudUioU' pédantesque propre seulement à étouffer le vrai savoir. Un tel cours ne pouvait évidemment qu'ajouter beaucoup aux avantages que présen<« tait rétablissement des Écoles teotrales , et s'a-^ cordait bien avec l'esprit qui avait présidé k leur formation. En effet chaque professeur ne peut guère s'occuper dans ses leçons que de lapartie dogmatique de la science qu'il enseigne, et tout au plus indiquer à ses élèves les auteurs qui en ont traité avec le plus de succès ; mais^ outre ces pères de la science , dont il est souvent réduit à ne citer que les noms, il existe encore dans chaque partie un grand nombre d'écrivains estimables qui, par des découvertes moins brillantes que celles qui ont illustré les premiers y. ou seulement par des rapprochemens heureux ,. ont fait faire aux connaissances humaines des pas nécessaires à leurs progrès, et ont influé par là d\ine manière marquée sur les succès des grands hommesqui sont venus après eux. Un in* ventaire général de ces matériaux ne pouvait être feit que dans un cours de bibliographie destiné à &rmer le couronnement de l'édifice complet de l'instruction : il retraçait aux élèves l'enchaîne* ment et l'utilité des divers genres de connais^ sanccs auxquelles on avait tâché de les mitier^ (iÇS réflexions générales qui constituent la pUi^,
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losopLle des sciences , qui gravent pour toujoursdans la mémoire leur marche et la forme de feurs méthodes y et qui se perdent en quelque sorte dans l'exposition^ successive des diverses propositions de chaque corps de doctrine , venaient se placer là comme d'elles'-mémes , et tiraient de leur réunion un plus haut d^ré do^ force et de clarté en même temps qu'elles inspi-raient un intérêt plus grand.
Quel spectacle eu eSel plus digne d'occtiper une tête pensante , que la liaison qui existe entre les résultats si nombreuii et si variés que l'esprit a déduits des rapports des sens, ce qu'il y a ajouté de son propre fonds, et enfin le parti qu'il en a su tirer pour satisfaire à ses besoins bu pour se procurer les jouissances les plus pures comme les plus douces ! Quoi de plus convenable à un jeune liomme prêt à en-^ trer dans le monde pour y exercer des fonctions honorables , que de passer en revue toutes les richesses que l'instruction qu'il vient de recevoir a mises à sa disposition , et de se préparer une espèce d'agenda propre à le diriger dans toutes* les recherches qu'il voudra entreprendra, de quelque nature qu'elles soient, et au moyefi. duquel il pourra augmenter ses connaissances , même au milieu des distractions et des afiàires ^ parce qti'il aura toujours un but certain , et pour y parvenir, une roule bien tracée.
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En parcourant ainsi toutes les liranclies du systèipé des sciences, sous les yeux des jeVines };ens enflammés du dém de les cultiver, oii donne une impulsion féconde h cet esprit de recherche qui , pour se dévelopt>er , n'attend que l'indicatioÉ des objets dignes de le captiver^ et on met au^ niveau des sayans de la capitale ceux qu'arrête dans leur carrière^ la difficulté de suivre loin du foyer dés lumières lei progrès de l'esprit humain , et qui ne peuvent attendre (|ue dn hasard la connaissance dw sources o& lis puiseraient une instruction nésesBoice poitir leur épargner une foule de tentatives iriutiles, et pour ï^ niener à la mérita par le chemin le plus court.
Sans doute s'il Êtllait suivre tentes les scienceset tous les arts dans leurs subdivisions « pv%^ senter l'extrait raisonné des ouvrages techniques un peu importans, une pareille entreprise aurait droit d'effrayer ; mais il suffit de ^stribuer dans un ordre clair et précis , en s'attachant à la division des matières plutôt qu'à celle des siècles j les livres remarquables ; et pour cela ^ de se former un tableau analytique du système général des connaissances^ de montrer, depuis lesk époques les plus reculéfes jusqu'à nos jours, la route parcourue par chaque science en . p»irticulier, route, pour ainsi dire, jalonnée par les divei^s ouvrages rccomniandables qu'a produits*
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chaque siècle , et de s'arréler sur les rapprochemeuRs auxquels ils donnent lieu , en plaçant à la tète de chaque division des sommaires sur la natnre des objets qu'elle renferme, et sur le rang qu'ils doivent occuper dans le système génërd de nos connaissances.^ Iid^pendamment des secours que la personne chargée de cet enseignement aurait pu trouver dans les écrivains du dix-huitième siéde, qui se sont beaucoup occupés de l'analyse des sciences en général, il ^t été naturel qu'elle demandât â chacun des professeurs une esquisse de l'histoire et de la métaphysique de la science qu'il enseignât ; et avec ces données, il ne restait plus^qu'à décrire , comme on a coutume de le faire , les éditions précieuses par leur rareté ou leur cor- Mctiiyi, les principaux indices auxquels ou peut découvrir l'époque des anciens manuscrits, et ce qui concerne la connaissance matérielle des livres (i).
On se serait bien trompé sans doute en se flattant que ce cours de bibliographie aurait, dès ses commencemens et dans toutes les écoles, la même étendue et le même succès ; mais quel-
(i) La circulaire que j'ai citée contenait l'essai d'un plan d^ classification des matériaux du cours proposé. On le trouvera à la fin de la première section, de cet ouvrage.
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que imparfait qu'il eût été dans les premières années et dans les lieux où les lumières avaient le moins pénétré, il se serait infailliblement perfectionné par l'effet du temps et de la succession des hommes , et plus promptement encore par l'émulation qu'excitait entre les professeurs de toutes les Ecoles centrales , la liberté qu'on leur avait laissée dans la direction des études, et qui, en leur assurant tout Thonneur des améliorations qu'ils pouvaient introduire, leur faisait aussi porter toute la responsabiliié des fautes qu'ils pouvaient commettre.
L'article de la loi où la forme de l'enseignement , les subdivisions des cours , accessoires purement réglementaires , qui tiennent plus aux hommes qu'à la chose, étaient renvoyées aux autorités locales , reçut une sanction d'un grand poids , dans le règlement des Écoles cen* traies du département de la Seine, rédigé par Lagrange, La place et Garât, alors membres du jury d'instruction. Ces hommes, si familiarisés avec la marche de l'esprit humain , convaincus que la première et presque l'unique condition pour garantir le succès d'une école , est d'y in-^ téresser l'amour- propre des maîtres, et pour cela de n'en choisir que de capables d'aspirer aux suffrages de leurs élèves et de leurs concitoyens, confièrent encore aux professeurs l'entière direction de renseignement. Us ne crai-
gnaient pas qu'aucun d'eux laisâât sa classe dësérle plutôt que de s'abaisser au niveau des jeuoes gens que pouvait lui fournir la ville où ri /enseignai t. Ils né recoLaîtiaodèrent point que l'enseignement fût élémentaire, parce que, d'une part , le premier intérêt du maître était de le rendre te), et parce qu^^ de l'autre, l'intérêt public exigeait que pour tirer un meilleur parti des jeunes gens nés avec des dispositions ^ les setils dont l'instruction soit vraiment avantageuse à ia société, dès qu'il s'agit d'autre chose que de la lecture et de l'écriture^ il nç descendit pas au-delà de ce que ces jeunes gens avaient appris dans leur premier enseignement: et comme cet enseignement est tiiultipUé et peu dispendieux dans les grandes villes, les élèves arrivaient aux Écoles centrales avec un degré il'iostriiction qui devait nécessairement y relever ic cours , tandis que dans les villes moins populeuses ou plus éloignées du ceijlre de lenipire, il fallait insister davantage sur les |)reinièrès notions. Mais cet abaissement ne devaijt être que momentané; l'instruction aurait bientôt repris de la force^ soit par l'eJFet de la propagation des lumières, soit par raugmentatioi^ <le^ moyens d'enseignement particuliers. ,
C'était ainsi que l'on pouvait répondre à cçux ^ui voulaient que l'on supprimât quelques:unes ^dcs branches les plus élevées de l'eusei^nement
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des écoles placées dans les villes moins imporportantes, pour y introduire des cofirs plus élémentaires ; qu'on établît^ par exemple, jusqu'à l'enUère organisation des Écoles primaires^ dans chaque École centrale , deux maîtres chars gés d'enseigner les premiers principes de 1^ langue française , l'usage du dictionnaire, l'or*thographë et la pratique du calcul arithmé-* tique. On ne ^>eut nier que cette innovation n'eût été très utile dans u}3 grand nombre de ces établissemens , mais elle serait devenue cha<^ que jour moins nécessaire } et parce que les parens , encore imbus des préjugés contractés dans leur première éducation, préféraient l'enseignement des langues ancieune^, inutile le plus souvent à leurs enfans, à celui. des autres sciences qu'ils ne connaissaient pas , ce n'était point une raison de supprimer ce dernier. Les institutions d'un peuple ne se perfeclionnent qu'en suivant les vues des hommes éclairés } içt si Ton attendait que la multitude demandât dès changemens dans les objets qui surpassent ses luml^es, les améliorations du système social n'auraient jamais lieu. Il faut que les gouver* nemens traitent le peuple comme un père traite ses énfans; qu'ils emploient ledr raison à suppléer la sienne , qii'ils mettent a sa portée les objets. qui lui sont utiles : qu'ensuite ils aient la patience d'attendre que le t^m(Ss dessille les
yeux aveuglés par la routine, dissipe les prë-^ )ugës ; et alors ils recueilleront le fruit de leur sagesse.
Il ne fiiUait pas non plus juger l'enseignement donné à des jeûnes gens, inégaux en facultés intellectuelles comme en instruction , de la même manière que l'on aurait fait une éducation particulière. Lorsqu'il n'a qu'un seul élève, le mattre peut en étudier rinteJligence , et apprécier l'application, régler sur ces données la force de ses leçons, faire naître à propos les sujets d'observation ou d'expérience sur lesquels il veut attirer l'attention de cet élève, et ne perdant aucun de ses mouvemens, saisir l'instant favorable pour accroître ses connaissances ou dissiper ses erreurs* Dans une classe, au contraire, Fentoignement doit avoir une marche uniforme , calculée sur les dispositions moyennes, assez graduée pour ne pas échapper aux élèves médiocrement intelligens, mais labo^ rieux, et cependant assez rapide pour exciter l'intérêt et l'émulation de ceux que la nature a il^ favorisés, et qui annoncent, par des talens pré^ coces , ce qu'ils doivent être un Jour,
11 suffît ^'avoir quelque teinture des arts , pour savoir qu'il est des produits qu'on rejette dans les établissemens où les matières se manu-facturent en grand, et dont l'artiste pourrait encore tirer parfi en y appliquant des procédés
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ciNivenables , mais longs , dispendieut , et qui le détouriieraieiTt de FatteDlion qu'il doit donner à l'ensemble de ses travaux. Ce que l'intérêt particulier dicte aux fabricans de matières inertes , l'intérêt national le prescrit aux législateurs qui organisent l'instruction publique, aux professeurs qui la répandent. La prospérité d'un peuple résulte de l'emploi sagement combiné des choses et des hommes. L'État ne peut ni ne doit faire acception des individus , mais seulement des talens : il. lui importe que ceux qui se montrent avec éclat trouvent tous les moyens de se développer pour l'utilité de la pa* trie, plutôt que pour l'avantage de l'individu qui les «possède. L'homme qui ne saurait tirer qu'uu faible parti de ses forces pnorales , servira son pays d'une manière bien plus profitable en exerçant ses forces, physiques : c'est un fer qui ne peut recevoir la trempe propre à en former des instrumens précieux , mais qui servira à lier les matériaux d'un grand édifice et à en augmenter la solidité.
La sévérité de l'enseignement dans les écoles publiqi^ dB second degré est donc avantageuse à la société, puisqu'elle offre le moyen de reconnaître les esprits propres à recevoir la cul-^ tur^ et d'écarter ceux qui ne sauraient eh profiter. La variété des matières de l'enseignement concourt au même but; et la possibilité de Ess. sur FEns, 7
p8 ESSAIS
s'exercer bientôt dans le genre qui leur phdira le mieux , en ôtant aux élèves h prétexte d'attendre, pour avouer leur incapacité , la fin d'un long cours d'études, leur rend un signalé ser^ vice ; car celui qui a contracté l'h^itude de se livrer aux occupations sédentaires du cabinet et à la méditation , quelque peu de succès qu'il y ait, revient difficilement aux travaux manuels ; et s'il a passé beaucoup de temps dans des études infructueuses, tandis que ses facultés lui prescrivaient d'apprendre un métier qui pût assurer son existence, il est, à coup sûr, ma)-^ heureux pour le reste de ses jours. Beaucoup de jeunes gens qui se trompent sur leurs dispositions pour la peinture ou pour les lettres , et n'ayant pas au. moins le bon esprit de celui dont parle Diderot, qui s'était fait tambour^ en quittant la peinture pour la musique, en sont de tristes exemples (i). La marche de l'ensei* gnement du dessin, assez semblable encore a celle de l'enseignement des lettres, est en grande partie cause de cet inconvénient , qui m'a suggéré des idées sur lesquelles je reviendrai dans la suite (2). 41
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(1) Observations sur le Salon de Peinture de 1765.
(2) Fierez le paragraphe du Complément des Èté^ mens de Géométj^ie,
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Des homûà^es , plas par ignorance peûVétré tjue par mauvaise foi , n'ont voulu voir datis les Ecoles centrales que des cours oraux « et ont redît jusqu'à satiété quHl fallait à la jeumsse des claies et non des cours. Cette manière de parlet est curieuse danf'^la bouche de gens qui pi*étendent posséder la langue dans sa pu^ reté y et qui se croient appelés à faire renaître pârnâ nous Féloduence et le bon goût. Ils ont donc oublié ^que lé mot cùwrs^ appliqué à une science, d&igne l'ensemble des leeoiis données sur cette science , sans rien déterminer sur J^ manière don| e^j^j^ sont présentées; que les an^ciennes études comprenaient deux cours dis-* tincts y celui des humanités ou des tangues sa<^ vantes et delui de philosophie, et que ces cours étaient subdivisés en classes.
En conservant au mot cours l'acception qu'il avait autrefcHSy il a bien fallu ^mmer ainsi, dans les Écotes centrales , les divers enseignemens dont l'objet est distinct; mais comme il s'agissait d'enêins ou de jeunes gens qu'il éèait n^eséatre de Êimiliariser avec les difficultés du travail, et non d'amateurs attirés seulement par la simple curiosité , enfin que l'auditoire étiQt compote de vrais écoliers ^ la force des choses prescrivait impérieusement au maître de donner des devoirs , des compositions , de faire des- in^ . térrogations fréquentes, et. d'employer les en-
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couragemens et les réprimandes , pour obti^ir rapplication.
L'expérience a bientôt convaincu que le pro* fesAur qui parle long -temps de suite ^ maii^ tient difficilement le silence et l'attention , même dans un au<)ltoire composé d'élèves qui sont déjà sortis de l'en&nce ; mais avec de plus jeunes, il est toujours indispensable d'exercer une surveillance très active , et en même temps d'éprouver le plus qu'ail se peut leu^; intelligence. Le professeur a donc besoin d'une grande liberté ^ corps et d'esprit , pour suivre des yeux tons j^rs mouvemens , seul moyep|d# prévenir les «distractions ou les espiègleries que des punitions^ toujours trop sévères pour de pareilles fautes, ne peuvent jamais empêcher. Cette même liberté ne lui est pas moins nécessaire |>our imaginer des questions propres à s'assurer comment les élèi€s ont saisi la doctrine qui leur a été enseignée, et pour improviser dès explications qui se rapportent à des difficultés qu'il n'a pu prévoir, parce qu'elles sont aussi variées que lés tournures d'esprit de ceux qui l'écoutent. D'un autre côté, pendant que l'élevé rend compte de ce qu'il a dû apprendre, lé inàitre, devenant auditeur, peut mieux juger des correc* Uons qu'il doit faire à son texte , et des développemens qu'il doit ajouter à son explication.
Pour mettre de l'ordre dans la marcbe des
leçons, qu'il convient de rendre uniforme, il est avantageux de diviser chacune en deux parties,, dont la première sotte la répétition de la leçon précédente, par plusieurs des élèves pris au hasard et interrogés successivement, et dont la seconde* soit consacrée à l'exposition d^ matières nouvelles. Cette dernière parait ne pouvoir être faite que par le professeur lui*méme ; mais s'il a indiqué -à ses élèves un texte rédigé avec assez de soin pour qu'Us puissent s'y conformer, à quelques légers détails près, et qu'il ait des sujets qui réunissent à une intelligence marquée , de Ja facilité à s'expiimer, il rendra son enseignement bien plus profitable , en les ehargeantf chacun à ^ur tour et après les avoir prévenus d'avance, de préparer, sous son inspection , la matière qui doit faire l'objet de la répétition suivante.
' Non-seulement il exercera ainsi, dans l'art de parler, les plt^ distingués de ses élèves, il lés préparera à l'enseignement, auquel plusieurs d'entre eux auront nécessairement appelés par leurs dispositions j mais il pourra souvent profiter de leurs remarques, et des moyens qu'ils auront employés pour lever par eux-mêmes les difficultés qui les arrêtaient dans leur étude particulière. Stimulées par les encouragemens de leur maître, par l'approbation de leurs cama>^ rades , leurs jeunes intelligences s'élèveront;
quelquefois ju^u^à des points de vue nouveMx ; et Us indiqueront, pour PouVrage .qu'on aura mis entre leurs mains, des sioipHfioations, des corrections qui peut-être ne se seraiait pas pré* seotëes à l'auteur. J'avoue , en me rappelant avec plaisir l'^npressement et la candeur qn'ilâ y mettaient , les services que je dois à un grande pombre de jeunes gens aussi studieux qu'ai«* inables , que j'ai eu le bonheur de posséder à mes leçons : mes ouvrages , entrepris unique*ment dans la vue de leur épai^ner la peina de recourir à d<^ matériaux épars, ont coi|sidëra'«^ blement gagné* par leurs observations f, presque toujours justes» et souvent très fines. Gë moyen, n'était pas moins utile à l'i^trucfton génitale des élèves , en formant le$ meilleurs répétiteurs que je pusse leur proposer, parce qu'aucune habitude étrangère n'altérait les principes que ces répétiteurs tenaient de moi; et que, sans en tien conclure pour la prééminence de la mé^ tbodie qu'emploie un professeur, il ^t de toute nécessité qu'elle soit strictement ^ivie par rap** port à ceux qui voient pour la première fois lea matières qu'on leur enseigne. Les leur présenter sous des points de vd^ différens, serait les, éblouir et non les éclairer ; ce n'est qu'en par^ courant plusieurs fois le sentier par lequel <m les a conduits d'abord , qu^ls peuvent en ssésir tes. détours. De plus, des jeunes gens animés dtii
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^^sir de s'exercer et d'affermir leurs connaissances en instruisant les autres, n'exigeaient pour ce soin ^ qui leur était utile à eux-mêmes , que des rétributions tr^s (nod^rées; et comme oh^QU^ aunée il s'en pri^âentait de nouveaux , qui succédaient k cevlx que leurs talens avaient introduits dans des professions lucratives où honorables^ la disposition des répétitions particulières , pour lesquelles on s'adressait à moi , me fournissait des espèces i^ bourses^ qui ont oontribéé a soutenir dans leurs études des éco- 4iers dont la fortune ne secondait pas le talent , et qui auraient été obligés de les discontinuer sans ceAsIcours.
^i l'avantage d'avoir pour les leçons un tezte ► imprimé produit les bons effets que je viens d'indiquer, il concourt aussi à augmenter le temps que les élèves peuvent donner à l'étude et à l'application des règles , et qui se trouvait presque perdujorsqu'on dictait des cahiers.
^ Ce procédé ne saurait être tolérable que pour un enseignement nouveau, dont il n'existe point d'âlémens sortis de quelque plume un peu distinguée 9 et dont les matériaux sont disséminés dans des mémoires, ou dans des ou-« yrages qui ne peuvent passer entre les mains de» élèvfô , sans être considérablement réduits. Alors, que pour une première ou une seconde année, toiit au plus, le prqfesseur , dans la vue
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d'essayer pour ainsi dire sa méthode et sa rédaction, dicte à ses élèves le premier jet du livre qu'il se propose de faire imprimer, cette épreuve lui fournira des occasions de le perfectionner considérablement ; et encor^arrivc'rait-il plus sûrement et plus tôt au même but y s'il lui était possible de publier d^abord ce premier jet avec la facilité d'en donner promptement de nouvelles éditions , dans lesquelles il mettrait à profit les^^emarques quHl aurait fiâtes. Il pourrait alors entrer dans des détails que ne comportent point des cahiers, bornés néces* sairement à des résumés succincts , pour que le temps qu'elle leur transcnption n'afi Arbe pas la durée de la classe , où l'on doit compraidre celle des explications et de la . correction des « devoirs. Hors de ce dénûment absolu , rien ne peut dis^nser un professeur d'adopter pour texte de ses leçons un ouvrage imprin^ qu'il développe avec soin , ou qu'il étend dai|& quelques points , s'il est nécessaire. La rédaction des remarques quHl ajoutera de vive voix à ce texte, toujours peu nombreuses quand l'ouvragé sera bien choisi, servira d'exercice aux élèves, qui seront tenus de la rapporter comme devoir.
C'est à de pareilles rédactions et à celle de la solution des problèmes qu'on leur propose^ que doivent se borner les cahiers faits par les élèves eux-mêmes. Je ne saurait approuver l'usage où
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soitt quelques maîtres y d'exiger que les jeunes gens rédigent dans leur particulier les leçons qu'ils ont reçues. Ce travail ne peut être fait avec quelque succès que par ceux qui possèdent déjà Fart d'écrire, et qui savent reconnaître ce que l'addition ou l'oubli d'une phrase incidente y le choix bien ou mal fait d'un mot, peuvent apporter de netteté ou d'imperfection dans l'énonce d'un principe ou d'un résultat. 11 est incontestable que l'auteur, habitué à manier les formes du langage, pour rendre Ic^s idées qu'il conçoit, et à qui de longues méditations ont laissé lé temps de rencontrer l'expression prd*pr6 , doit être à cet égard j^us généralement heureux que les élèves. Ils feront donc beaucoup mieux d'analyser ses phrases , de se rendre compte de toutd| les circonstances qu'elles ex* priment , que aessayer d'y substituer leurs aperçus , le plus souvent vagues et incomplets. Ce que je viens de dire ne convient qu'à l'enseignement des livres où l'auteur, en em<pruntant à ceux qà^'ont précédé , les propositions qui composent le fond de la science, et en y ajoutant les nouvelles découvertes, ne borne ^ pas son travail a Juxta-poser les divers morceaux qu'il a r^emblés; mais les fait coïncider le plus qu'il est possible, sait ouvrir des communications nouvelles entre des théories découvertes par des routes opposées, et surtout
ne se contente jamais de termes à peu près, équivalens et de circonlocutions difiîises, quand il sent qu'on peut atteindre au mot propre et à l'expression précise. '
S'il faut tout ce soin pour composer des ou-^ vrages élémentaires dignes de quelque appro^ bation, que doit-on penser de ces hommes que la médiocrité de leur savoir empêche d'écrire pour le publie, et qui, voulant paraître, du * moins aux yeux dé leurs élèves, les égaux dé ceux qu'ils jugent à tort et à travers , oublient que dans une série de parties bien ordonnées , M fin est disposée d'après le commencement, et celui-:ci préparé pour la fin , se donnent la liberté . de &ire dans leuiS cours des amalgames de traités, et même de morceaux extraits de ces trai^ tés , comme s'ils avaient le (^ assez sûr pour ^
distinguer ce que chaque écrivain a le mieux présenté? Us ressemblent assez a]u peintre malhabile qui, se proposant dé composer un tableau sans en exécuter les parties, couperait une tête dansl'unde ceux d'un maître connu, une jambe dans celui d'un autre, et collerai! ensuite sur la toile tous ces lambeaux, aussi difierens par le * style du dessin que par le coloris.
Par la même raison que le d^aut d'ensemble et les disparates résultantes de matériaux incbhérens nuisent à l'instruction , il n'est pas sans inconvénient de diviser entre plusieurs ^
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professeurs l'enseignement des diverses parties d'upe raêufie science ; tandis qu'en le confiaqt a un seul, les leçons s'accordent mieux ; les ma-» tièi*es difficiles, préparées dès les commenceiQeqs par des remarques placées à propos, reçœyent de l'enchaînement généra] un degré de clarté qui leuiAanquerait absolument dans un cours isolé i.- enfin le professeur se laisse moinsêaller au dégoût que donne la répétition fréquente des premiers principes, quand il y \fit une préparation à des objets plus intéresftans; et comme il recueillera dans les progrès ultérieurs de ses élèves, les fruits du ^Gm qu'il met à leur éclaircir ces principes, il ^ livre d'autan^t moins à la routine , que le cercle qu'il doit parcourir est plus grand» D'un abtre côté, ceux qui président au choix des professeurs ne peuvent se contenter^ dans ce cas, d'hpmmes aussi ftiédiocres, qu'ils le feraient souvenf s'ils ne s'agissait que de classes infé« rieures;r ce qui est toujpurs nuisible j car, à fa^ ci]ité égale, celui dont le savoir s'étend au-delà des élémens les enseigne beaucoup mieux que celui qui s'y fst borné. Si donc l'enseignement doit durer deux ans, et qu'on en charge deux professeurs, que chacun fasse le cours entier avec lés mêmes élèves. Mais comme les théories plus élevées ajoutent à la netteté et à l'évidence des premiers principes, dont la nature et le
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but ne sont souvent bien constatés que par leurs dernières applications, il vaut mieux encore, si l'on a deux ans à donner à un enseignement qui peut à la rigueur être achevé en un seul, prendre ce dernier parti, et &ire doubler le cours aux mêmes élèves : dans la première année ils s'en formeroiBlne idée générale, surtout si l'on a soin d'y ménager des repos, et saisiront entièrement dans là seconde les divers rapports du tout.
Le succès des meilleures méthodes d'enseîr gnement dépend aussi beaucoup de l'attention qu'on peut obtenir des élèves pendant la durée des classes, et de leur application dans les intervalles. A l'égard de la première, j'ai déjà dit , et l'expérience m'a toujours fait voir que c'est en cherchant sans cesse les yeux de ses disciples que le inaître parvient à les ramener à ce qu'il dit, et à prévenir i%s distractions, si naturelles à la jeunesse. Ce moyen, qui serait le seul à mettre en usage dans un auditoire composé de gens graves, ou l'attention peut cesser, même sans que le bruit naisse , ne doit être soutenu dans une classe que par quelques réprimandes, justes mais brèves. D'ailleurs , puisque c'est a l'intelligence seule que le pror fesseur s'adresse , et que les châtimens ne sauraient en donner à celui qui n'en a point, ni rendre posé un esprit bien décidément dissipé»
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ils ne doivent pas faire partie des moyens d'enseignement. Il n'y aurait lien à les employer que pour réprimer des dé&uts de caractère; mais les fautes qui résultent de ces défauts attirant, dès qu'elles soift connues, sur ceux qui les ont commises, la honte et Je blâmé des en* fans, même les plus jeunes, dont le plus grand nombre a de très bonne heure des notions saines sur le bien et le mal; ces fautes, dis- je, ne sauraient jamais être d'un exemple dangc reux pour la tranquillité des leçons; et le maître peut en conséquence en remettre la punition aux parens ou aux instituteurs , en les leur faisant connaître. Ce dernier point entre dans ses devoirs, parce qu'en lui confiant les enfiins sur lesquels doit s'exercer à chaque ins-^ tant leur surveillance, ils la déposent entre ses mains pendant tout le temps qu'il a ces en&ns sous les yeux.
On peut encore ajouter à ce qui précède^ que l'âge de douze ans, avant lequel on ne.
pouvait être généralement admis dans les Écoles centrales , était SKjà trop avancé pour que la plupart des punitions en usage dans le^ anciennes écoles n'eussent pas un caractère de puérilité qui les aurait rendues nuisibles et contraires à la dignité de l'homme instruit qui en aurait voulu faire l'application. Les formes romaines y qu'on avait introduites con^me moyen
d'émulation dans les classes, ne méritât guère pins d'attention de la part des esprits sage&. Ce» EmpermArs j ces Consuls ^ ces Chaires (i)^ liés d'abords à de grands souvenirs, soit p^r rapport aux hommes ^^soit par rapport aux choses , puis d^^radés par des applications ^fantines , ne Élisaient que servir d^aliment à la pédanterie du maître, qui se rengorgeait dans le gouvernement de ses marmots^ tatûme ub dictateur dans celui de la natàotf qui avait con«quid l'empire dn moùAe. On ti'a peut«étre pas fait assess d'attention au mauvais efiet que tous ces usages ridicules produisaient dans les jeuneâ têtes , qu'il est nécessaire d'accoutumer de bonâe beitre^ à de» idées justes et modérées , et qu'il faut toujours conduire d'après la vraie mesiu*e des objets dont on les occupe. €'est en leur inspirant le désir d'être remarquée pai* lui, honorés de ses éloges , encouragés ptlbliquemetit devant leurs camarades y dont ils itcquièt*ént en même temps l'estime , qu'un pi^fesseur, ifbk sait allier la gravité que Ini imposent ses tonc* tiens, avec la simplicité con^nable à l'homnïé éclairé et niodeste, dirige ses ^ve$, et téus^f
(i) On donnait tes titres aut écoliers qui étâleiit les jpvenaelrs dans tes compô^iUons, et on lès ptaçaiit 4ans desdiaires.
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toujoars auprès de ceux dont le naturel n'est pas corrompu.
Il résulte de là que, soit directement, soit par 1U1 intermédiaire quelconque, il doit s'é-*tablir une correspondance suivie entre les pa<» . rena ou les instituteurs et le professeur ; que celcii--ci doit avoir le droit de renvoyer d'abord provisoirei^^ent , pour un nombre de jours li^ mité, l'élevé qui se serait rendu coupable d'in*^ subordiDation ; qu'il doit aussi faire des appels fréquens , afin d'empêcher qu'un élève ne puisse manquer ses classes à l'insu de ses supérieurs immédiats, lem* laissant d'ailleurs le soin de le punir suivant leurs vues. Il faut enfin que l'élève totalement indisciplinable , ou qui aurait commis une faute d'un exemple dangereux, ^ puisse être renvoyé définitivement, après qu'on eh aura prévenu l'administration département taie et qu'elle y aura consenti. Qu*on ne craigne pas que ces moyens soient insufiËsàns pour maintenir le bon ordre dans une classe : un professeur acquiert toujours asses; d'ascendant sur ses élèves, s'il joint à l'exactitude dans l'accomplissement ^ sesi^devoirs une fermeté douce ^ hiais continue , et si des supérieurs , presque toujours inutiles dans l'enseignement, ne lui enlèvent pas le premier rang^ auquel ses fonctions lui dminent droit vis*â^vis de ceux qu'il instruit. Sur cette considération seule re-^
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pose une grande partie de sa puissance moi^ale» La jeunesse obéit beaucoup mieux à celui que personne ne commande, qu'à celui qu'elle voit vexer par des prétentions exagérées, ou qui a la faiblesse de les reconnaître, et de s'y sou^ mettre (i). Les devoirs des maîtres sont si simples, si bien tracés; leurs &utes sont si publiques, si faciles à connaître; 1|^ inconvé-» niens du délai, très graves dans l'exécution des ordres dont la réussite dépend du moment.
(i) De quel poids pouvaient être dans les Écoles des Gardes de la Marine, par exemple, les conseils et les avertissemens des professeurs qu'âne barrière insurmontable (les privilèges de la naissance) séparait de la jeunesse dont l'instruction leur était confiée, et sur laquelle ils n'avaient aucune autorité immédiate. Réduiu à porter leurs plaintes à des officiers qui déguisaient à peine sous une politesse froide leur insultant mépris, ces mêmes professeurs fermaient souvent les yeuxtfeur la licence de leurs élèves, pour ne pas s'en rendre les délateurs, rôle toujours indigne d'un homme qui a quelque élévation dans le caractère; et quand ib y étaient forcés par la nature des fautes, voici cpmn|e ils étaient reçus : Je punis M. un tel^^arce qu'il a manqué à la politesse qu'un gentilïiomme doit avoir; mais ces Messieurs peuvent'-ils jamais être impertinens eni^rs vous ?C*eai ainsi que l'un des commandans répondait aux justes plaintes que lui adressait un pro-* fesseur, qui caractérisait par son véritable nom lin* jure qu'il venait de recievoir d'un élève.
et^ui moti^ut i'id^ébsance passive et instantanée qu'on exige dtA militaire, sont si peuimportans ici ) que je ne vois point de raison pour ne pas laisser à la rénnion ^s professeurs le droit d'a<hmnistrer eux-mêmes leur école.
Us ont y tlans les élèves tpii la fréqcientent et dans les parens de c^ élèves , des surveillans trop intéressés à leur assiduité pour laisser ignorés de Fadministration locale les désordres qui pourraient s'introduire dans la tenue des classes. Enfin, si l'amour -propre et le désir d'être considaré, qui en dérive, doivent être mis en jeu préférabiement à tout antre ressert, pour pàfter au bien les hommes en général , fec sont les seuls qu'il ^convient d'employer à l'égard des savans ^ des gens de lettres j et s^l en est que de tels motifs ne puissent engager à remplir leurs devoirs, aucun autre ne les forcera de s'en acquitter; car le maître qui peut consentir à être l'objet du mépris de ses dîsci-' pies, ne saurait , quelque talent qu'il ait d'ail» leurs, et à quelque discipline qu'on l'assujettisse, rien laîre d'utile pour leur instruction. Ces principes ont été reconnus dans une circonstance trop remarquable pour que je la passe sous si* lence. Lorsqu'ei^ 1791 le Gouvernement établit à Cbâlons* sur- Marne, l'École des élèves du corps de l'artillerie^ les professeurs furent appelés , conjointement avec les officiers, dans un Ess, sur l'Ens. 8
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conseil qu'ils présidaient à leur tour, à dëlibérer sur tout ce qui concernait l'administration , aussi bien que sur l'enseignement ; et cette dis*' positipu libérale , qui se rencontrait pour ]a première fois dans une école militaire , et qui mettait à leur place les agens les plus essentiell à l'institution , était due à l'heureuse influence que Laplace , alors examinateur des élèves et aspirans de Tartillerie , avait exercée dans l'organisation de leur école.
La nécessité d'entourer les professeurs d'une grande considération , s'oppose également à ce qu'on les assujettisse à des leçons plus multi* pliées et plus longues que ne l'exige la nature de l'^iseignement qui leur est confié. La durée d'une classe est toujours suffisante , quand elle fournit à l'élève un travail capable de l'occuper pendant lé temps qui doit s'écouler entre cette classe et celle qui la suit. Yeiller à Texécutiou de cette tâche ^ en maintenant le silencq||>armi les enfans qui n'ont pas contracté l'habitude du travail ^ et que les parens ne peuvent tenir sous leurs yeux , n'être, en quelque sorte, que le gardien de ces enfans, est un emploi trop subalterne, pour qpe l'on en charge le professeur. Sa fonction est plutôt de diriger l'enseignement, que de se livrer au mécanisme par lequel ou fait entrer dans leur mémoire ce qu'il a éclairci pour leur jugement. Des maîtres d'un
suK l'ensbigwement. n5
"Ordre inférieur, des répétiteurs^ soû& lesquels les écoliers des collèges allaient à l'étude, pou*-r vaient remplir le même objet, à côté des nou^ velles écoles, surtout par rapport aux enfans <loués de peu de facilité ou d'application , dont le succès, ainsi que je l'ai déjà dit, importe plus aux parens qu'a la chose publique (i)«
Une considération propre au nouveau sys-r tème d'instruction , étaUit aussi ^ pour le nombre et la durée des leçons , une di£fêrence entre les collèges et les Ecoles centrales. Les sciences faisant la matière de l'enseignement de celles-ci^ reçoivent cliaque jour des accroissemens qui influent même sur la partie élémentaire : il allait donc laisser aux professeurs le temps né-^ cessaire poiur se tenir au courant, et pour approprier à leurs cours les nouvelles acquisitions qui pouvaient y trouver place. Sans ce soin , la routine s'empare de Finstruction , qui s'affaiblit alors 3 et l'<m aurait vu reparaître l'intervalle si considérable qui se trouvait , dans les anciennes écoles , entre l'état des sciences et celui de l'enseignement*
(i) Xes Écoles centrales auxquelles on avait attaché \in pensionnat, ont prouvé qu'avec ce supplément, qui n'était pas moins nécessaire aux collèges, le nouvel enseignement était saisi par autant d'individus que l'ancien.
Pour atteindre le véritable but de Pinslruetion 5 il fiiut exiger des jeunes gens des effort» d'autant plus grands qu'ils sont plus avancés > afin de les préparer à chercher dans leur propre trayail les connaissances dont ils pourront avoir besoin par la suite. En conséquence la durée des classes , leur fréquence et la préparation des devoirs, piemier objet des leçons , doivent d'autant plus se réduire que l'enseignement approche de son terme; et c'est aussi ce que prescrivait le règlement des Ecoles centrales du département de la Seine, d'après lequel chaque profi^seur de la première section donnait leçon tous les jours, et ceux de la seconde et de la troisième, tous les deux jours seulement. Et^ comme Fattenlion augmente avec Fâge et avec l'habitude de s'appliquer , la durée de chaque leçon était moindre dans la première section que dans les deux autres. En ajoutant à cela que la succession des cours était arrangée de manière que le même élève pouvait en suivre trois à la fois , l'enfance avait dans ces écoles autant de travail qu'elle en pouvait soutenir, et la variété des leçons rendait ce travail moins pénible. Le dessin se trouvant toujours l'après-midi , remplissait cette partie du jour.
Ce n'est pas ainsi qu'en ont jugé ceux qui avaient l'habitude de captiver sur la plus ennuyeuse et la plus stérile étude, un enfant
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pendant la plus grefnde partie du jour^ et qui , ne demandant rien à sa raison, se gardaient bien de lui laisser le temps, d'en fiiire usage. Leurs plaintes ridicules ont été répétées peutêtre par des parens , qui ne voient dans les écoles qu'un moyen de se débarrasser de leurs enfans , qu'ils ne savent pas contenir chez eux. : les uns et les autres confondent l'enseignement avec l'institution. Ces deux objetSy dont l'ensemble compose l'éducation , doivent être bien séparés. L'un gagne beaucoup lorsqu'il est donné en commun , à une réunion d'individus , et l'autre demande au contraire qu'on les prenne corps à corps ^ et qu'on ne les perde pas de vue un seul instant.
Ce n'est qu'en veillant avec un très grand soin mr toutes les actions d'un enfant, en allant au*devant de ses plus secrètes pensées , en épiant avec beaucoup d'attention ses plus légers mouvement ,^ que l'^n empêche les mau-' vaises habitudes de naître en lui , ou que l'on saisit le moment où il est encore possible de les détruire. Quels yeux peuvent être aussi pé-* nétrans que ceux d'un père et d'une mère éclai-irés , dont l'attention est soutenue par l'intérêt le plus puissant et le plus respectable l Quels soins peuvent être aussi empressés et aussi bien sentis^ que les soins suggérés par le désir d'assurer le bonheur de l'être qu'ils ont pour objet I
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Quels reproches peuvent faflre autant d^impreu-» sioD , que des reproches accompagnés du regrel d'y avoir recours ! L'affliction que les fautes où il tombe causent à ses parens est , pour un en&nt doué d'un naturel sensible , la plus efficace de» corrections.
Est-il possible que le régime d'un pensionnat^ quelque bien entendu qu'il soit , que des règlemens uniformes, avec quelque soin qu^on le»
maintienne , remplacent des moyens dont lai puissance repose sur les affections les plus 4puces et les plus fortes en même temps? M'y a-t-il pas lieu de penser, au contraire, qu'en asservissant tous les sujets à la même discipline, en prenant tous les caractères par le même côté, on ne fait qu'effacer les plus grandes inégalités de ces caractères, et rendre communs aux enfans bien nés les vices des autres ? Des maîtres subalternes, que des besoins pressans peuvent seuls jeter dans une triste carrière , où ils sont à la fois en butte à la parcimonie et à la morgue de ceux qui les emploient , aux persécutions et aux railleries des jeunes gens qu'ils doivent gouverner, acquerront - ils jamais auprès de ceux-ci une influence morale comparable à celle des parens? La crainte de la punition peut contraindre l'élève d'un pensionnat à dissimuler ses torts, mais rarement les lui faire sentir, quand elle n'est pas jointe à des remon-*
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trances qui puissent s^adresser au eoeur ainsi qu'à la raison. Aussi les enfans prennent-ils dans ces maisons une habitude de frivolités et de petites foui4)eries., qui se conserve long-temps après leur éducation ^ et les réduit à n'être quelquefois dans le monde que ce qu'ils ont été sous la férule de leurs taattrcs.
Mais l'éducation des énfans dans la maison paternelle , lorsqu'elle s'y fait tout entière et isolément , en les préservant de la contagion des mauvaises habitudes qui naissent , se pro* pagent et s'accumulent au sein d'une réunion nombreuse de pensionnaires, leur fait aussi contracter des défauts de caractère , souvent plus nuisibles à leur bonheur dans le monde que des vices très graves. Le jeune homme qui , pour ses connaissances, son travail et sa Conduite , n'a point d'objet de comparaison , fait beaucoup moins d'efforts et acquiert un atnourpropre et une suffisance qui arrêtent ses progrès, et dans la suite lui attirent beaucoup de mortiâcations* S'il ne trouve <Jans ses parens que de l'indulgence pour ses fautes , et que de la bassesse dans ses subordonnés, il devient impérieux^ sensible aux moindres contrariétés, et d'une susceptibilité qui lui fait payer par des chagrins toujours renaissans, la satisfaction d'avoir pendant quelques années , plié à ses caprices la volonté des gens qui l'entouraient.
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Si, au contraire , ses parens ont exercé sur lut un empire trop-ahsolu, la feibleise et rindé* cîsioD de son caractère, dès que ces appuis viendront à lui manquer,, le jetteront dans les plus grands éciarts.
Avant donc de lancer les jeunes gens dans le monde , il &ut les préparer au commerce des hommes, par la société de leurs condisciples. C'est par de petiles relations que l'on apprend les moyens de conduif^e les grandes ; car celles que les hommes faits ont entre eux, m^me pour les affaires les plus importantes , présen* tent 4e8 circonstances à peu près semblables aux jeux et aux démêlés des en&ns : aussi les grands caractères se font-ils remarquer dès l'époque de ces démêlés et de ces jeux ,. et voit-on de bonne heure des écoliers prendre sur leurs camarades , une autorité qu'ils étendront dans le cours de leur vie sur tout ce qui les approchera. Yoilà , ce me semUe ^ les motifs sur lesquels repose la véritable utilité pour l'insti-tution , et je dirais presque l'indispensable nécessité de la fréquentation des écoles publiques. A l'égard de l'instruction, il est de la dernière évidence qu'elle y sera toujours plus forte que sous des maîtres particuliers , qui s'abaissent au niveau d'un disciple indolent ^ plutôt que de l'obliger de s'élever jusqu'à eux. L'exemple des camarades, leurs avis, les jugemens qu'ils por-»
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lent les uns des autres , et jusqu'aux débats qui naissent entre eux, sont autant de moyens propres à donner du ressort au caractère comme à l'intelligence ; et le retour d'un en&nt sous les yeux de ses parens, laisse à ceux*ci l'occasion d'appliquer leur autorité et leurs lumières à former son moral, à rectifier les légers défauts qu'il pourrait avoir contractés hors de leur présence,. et qui ne sauraient leur échapper asse2 longtemps pour s'invétérer. '
Avec ce supplément , l'institution dans la maison paternelle n'est pas moins utile aux parens qui s'y livrent , qu'aux ^ etifans qui la reçoivent : elle oblige les uns à se respecter pour conserver leur ascendant sur les autres. La jeunesse porte à son tour dans cette même maison l'infiuence de l'instruction qu'elle puise aux écoles , des conseils et des exemples que lui donnent ses maîtres , du ton et des manières de ceux des élèves dont les discours et le main* tien sont plus soignés ^ et quand , par ses con^ naissances, un enfant aurait sur ses parens une supériorité marquée , il ne sera pas tenté, s'il n'a cessé d'être avec eux , de leur témoigner ce dédain qu'inspire à un écolier présomptueux le langage simple et les mœurs rustiques d'une Ëimille qu'il a perdue de vue depuis longteipps.
' Mais le plus grand tort des parens qui , par
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insouciance ou par la crainte de s'assujettir à des devoirs dont ils n'envisagent que le côté pénible , confinent leurs enfans dans des pensions, c'est de se priver du plaisir touchant de remplir ces jeunes âmes de rafFection tendre^ si nëcessaire au bonheur de la société, et qui n'est remplacée, dans les enfans élevés loin des êtres auxquels ils doivent le jour, que par des égards de convenance, toujours bien faibles en comparaison d'un attachement réel.
Enfin la variété que l'éducation domestique jette dans les caractères, contribue à la vigueur du corps politique. Des hommes plies dès l'en-» iànce à une règle uniforme, et appuyant Içurs idées sur les mêmes bases, paraissent d'abord [>lus faciles à gouverner ; mais le calme que ' produit une obéissance aveugle se trouble bien facilement. Le premier souffle de discorde qui s'élève dans la société agite a la fois toutes les têtes, renverse des notions qui, n'ayant qu'un seul fondement t sont en butte à la même at-* taqne, et tombent sous le même eSbrt. L'enthousiasme pour les nouveautés se commu-^ nique sans peine à des esprits jetés , pour ainsi dire, dans le même moule, et qui ne sont pas habitués à examiner mûrement les opinions qu'on leur présente. Il ne me parait pas absurde de croire que des hommes formés par un enseignement moins chargé de déclama*^
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iîons et plus solide que celui des collèges, plus fortement captivés par les liens de famille, ayant plus d'expérience du monde, eussent mieux résisté à l'exagération révolutionnaire , en eussent pressenti plus tôt et plus vivement les funestes conséquences , et eussent fait plus à propos des efforts pour en arrêter le cours. L'expérience a toujours montré que dans un âge égal , et à pareil degré d'intelligence , leà en&ns élevés avec quelque liberté dans le sein de leur famille , avaient une raison plus avancée , un caractère plus fort que les élèves des pensionnats ; et l'histoire des jeunes gens qui , comme instrumens ou victimes, ont joué uH r^e dans la révolution , fortifierait considéral>lement cette remarque.
C'est en facilitant ce mode d'éducation et en y faisant concourir une instruction substantielle, que les Écoles centrales auraient influé bien heureusement sur les générations futures , quand les préventions qui entouraient ces éta«^ UissemenS) formés après beaucoup d'innovations que l'on pouvait justement condamner, se se^ raient dissipées. Elles étaient malheureusement si exagérées, qu'elles ont porté des parens à lais**ser leurs fils sans instruction , plutôt que de les envoyer dans ces écoles. C'est dans les lieux où les réactions ont été plus fréquentes et plus fortes, que s'est montrée la plus grande opposition.
Quand des administrateurs, pris dans ixa parti et succédant à d'autres du parti opposé, se croyaient obligés de destituer les profes»seurs, à la nomination desquels ils n'avaient pas concouru , et que par cette seule raison ils regardaient comme leurs ennemis et ceux de la chose publique, quand ces luttes, renouve-» lées jusqu'à trois fois dans une même ville p mettaient en jeu toutes les intrigues, pouvail-il s'établir quelque confiance entre les parens et les mattres, et quelque subordination entrQ ' ceux-ci et leurs élèves? Quand les passions présidaient ainsi à des choix qui demandent la raison la plus calme et la plus éclairée, pouvailr on attendre que les talens et les mœurs fussmt le seul titre d'élection ?£nfin, quand des honmies trop modérés pour imiter ces empoptemens, mais trop imbus des idées de leur jeunesse pour examiner des institutions basées sur de nouvelles vues , ne désiraient que leur suppression , ne parlaient que du rétablissement des anciennes études, et que chaque session duGm'^ seil des Cinq- Cents annonçait de nouveaux plans, de nouvelles organisations, comment l'ordre établi pouvait-il prospérer ou seulement se maintenir (i)? Toutes les fautes des hommes
l«h*Vi
(i) L'attente de ces changemens fut la cause qui fit
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tournaient nécessairement contre la chose; elle était jugée sur Fimperfelction qu'elle tenait des circonstances^ et non sur les services qu^ellé eût pu rendre dans des jours plus tranquilles. Voilà pourquoi les Ecoles centrales ont eu plus de succès à Paris qu'ailleurs. L'isolement dans lequel la multitude des habitans de cette grande ville les place les uns à l'égard des autres, a laissé dans les opinions assez d'indépendance pour qu'on n'eût pas honte de mettre à profit une institution dont on n'approuvait ni les auteurs ni les principes. Ces écoles ont, par oett«*|B|me raison , réussi dans les villes ou a régné^TOS de calme, où un heureux hasard a oôiâposé le jury d'instruction d'hommes assez "éclairés pour faire de bons choix, ayant as^ez de crédit pour entraîner l'assentiment de l'ad-
toujours écarter les demandes formées par les administra tions départementales,' poar la mise en activité des professeurs de langueis vivantes ^ indiqués dans la loi, et pour l'établissement d^Écoles centrales sup^ élémentaires. JLq succès de JE dcfmandes eût néanmoins fortement étayé^le^pcoles centrales; car le cours de langues vivantes y aurait attiré beaucoup d'élèves, et les Écoles centrales supplémentaires auraient propagé parmi les habitans des petites villes , et même parmi ceux des campagnes, le nouvel enseignement, en mettant à leur portée quelques-unes de ses parties.
ministratioa locale y et lui faire partager le zèle : qui les animait pour l'instruction publique (i). Protégées vers la fin de l'an vi p«r le Goavernement, décidé alors à les faire triompher des préjugés qui les repoussaient sans les connaître , elles prirent un élan qui promettait d'heureux résultats. Afin d'y propager les bonnes méthodes et de les amener peu à peu à une uniformité , sinon parfaite, ce qui aurait été nuisible^ mais au moins d'accord avec l'état des sciences et des lettres y le Ministre de Flntérieur avait réani des savans et des littérateurs distingués^ pour former auprès de lui un conseil d'infltf||Slion chargé de proposer, en son nom , aux^frofes-^ seurs, les améliorations dont leurs cours paraissaient susceptibles.
Les Écoles centrales ont subsisté trop peu de temps pour qu'on puisse les apprécier sur la masse des élèves qu'elles ont formés , d'ailleurs leiir régime conduisait à une instruction plutôt solide que brillante; cependant elles se sont bientôt alliées à l'École Polytechnique , en lui fournissant un grand nombre de sujets ins-
(i) Bqsançon a offert, par cette cause, uu exemple remarquable de ce que pouvaient être les Écoles centrales i cette ville a compté dans son École cinq cents élèves inscrits, tandis que le coUége en avait à peine Irais cents dans son état le plus florissant.
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traits y dont plusieurs se sont éminemment distipgués ; et elles ont transmis et secondé Fimpulsion puissante que cette belle école a donnée à la culture des Mathématiques dans toute la France ; mais c'est plutôt encore par l'influence qu'elles ont exercée sur l'instruction en général , que les Ecoles centrales ont laissé des traces qui le^ rappelleront aux amis des progrès de la raison , long-temps après qu'elles auront cessé d'exister. C'est par elles que les semences jetées à l'École IMormale se sont développées , et ont répandu leurs fruits dans la nation entière. Les professeurs de ces écoles se sont empressés de préparer pour leurs élèves , les leçons données par leurs maîtres dans la grande école ; et plusieurs 3cienC0s ont enfin pénétré dans des lieux où leur nom n'était pas même connu. Des en-*^ seignemens nouveaux par le fond ou par la forme , demandaient une rédaction nouvelle des élémens, ou la compùsition d'ouvrages qui, jusque là, n'avalent point fait partie de nos richesses littéraires ; et comme dans le commerce de l'esprit, ainsi que dans celui des matières inertes, les productions se multiplient df en raison des débouchés qu'on leur ouvre et de la consommation qu'on en fait, des recherches peu cultivées avant qu'elles eussent trouvé plade dans renseignement, ont excité plus d'intérêt et pris plus d'activité. Parmi ces ouvrages, dont
le nombre , comparé à celui des années qui le^ ont vus naître, offre une récolte plus abondante et plus variée qu'aucune de celles que produisaient les anciens collèges, plusieurs sont des monumens qui marqueront dans l'histoire des sciences l'époque des Écoles centrales , et attes* terout leurs services ; e{ pour n'en citer qu'un seul, je nommerai le Tableau élémentaire de V Histoire naturelle des animaux , précis des leçons données à l'École centrale du Panthéon , en ]'an V ( 1797)* Rempli de vues profondes et philosophiques, la Zoologie y est présentée, pour la première fois dans notre langue , sous une^orme élémentaire, sans rien perdre par rapport à l'ensemble de la méthode et à l'ezac* titude des détails. Déjà riche de découvertes, cet ouvrage, coup d'essai du savant et infisitigable Cuvier, annonçait l'homme qui a créé l'anatomiç des mollusques, rassemblé en corps de doctrine les matériaux épars de l'Anatomie comparée , en les liant à ses nombreuses observations; qui a formé une collection unique en Europe , plus remarquable encore par l'esprit % de sa distribution , que par le nombre des objets, devenu presque immense en peu d'années, et dont le rapprochement et l'analyse ont fourni à l'auteur le moyen de recomposer, avec leurs débris, les animaux que les révolutions du globe avaient enfouis ou dispersés depuis tant de siècles*
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Affermis dans leui^ fonctions par le temps, en possession de l'estime de leurs concitoyens, investis de la confiance des administrations, les professeurs des Écoles centrales , établis tous sur le même pied , sans distinction pour le traitement ou pour la prééminence des fonctions , causes ordinaires de division et de jalousie, pouvaient composer une société permanente d'hommes éclairés, à laquelle se seraient rattachés tous ceux du même département ; et ils n'auraient pas borné à leurs leçons leurs efforts pour la propagation des connaissances. Us ont été quelquefois employés avec succès à former des instituteurs pour les Écoles primaires, ou à les examiner, à réunir des matériaux pour la comparaison des poids et mesures ; enfin ils furent invités en l'an vu (^799)? P^r ^^^ ^es circulaires du Ministère de l'Intérieur^ à rédiger un Almanach ou Annuaire propre à chaque département, sorte de livres qui, sous un titre modeste, a rendu quelquefois de grands services à l'instruction.
En effet les connaissances répandues dans les cours publics, ou consignées dans les ouvrages techniques de science, n'atteignent que la plus petite partie des citoyens. Le grand nombre , détourné de ces moyens d'apprendre, soit par ses occupations , soit par la paresse naturelle à
l'hpmme , et qui le domine d'autant plus qu'il /
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est moins éclairé , reste condamné à une igno>^ rance funeste a ses vrais intérêts et à cenx de la chose publique. Il faut^ pour l'en tirer, que des circonstances heureuses fassent tomber entre ses mains ces ouvrages populaires dans lesquels des philosophes amis de l'humanité ont glissé quelquefois des vérités utiles.
Parmi les livres de cette espèce , les Alma^ nachs ou les Annuaires tiennent le premier rang. Le besoin journalier qu'on en a , les place entre les mains de tout le monde. Après les avoir ouverts pour y chercher des dates ou quelque renseignement analogue, on s'attache à leur lecture , lorsqu'on y rencontîre des notions claires et précises sur des objets qu'on est aussi honteux d'ignorer que surpris de concevoir avec &cilité, et qu'on n'irait jamais apprendre dans les traités qui leur sont spécialement consacrés. Le nom seul de la science suffit pour écarter la classe immense des lecteurs entièrement étran- - gers à toute espèce de contention d'esprit , et chez qui le savoir ne peut s'insinuer qu'à la dérobée. C'est ainsi que l'on peut répandre une foule d'idées saines et de notions exactes, qui, venant à germer dans les têtes de la multitude, étouffent par leur développement des préjugés nuisibles , et corrigent les vices de la première éducation.
^ Suivant ces vues, l'Annuaire consacré à un
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département était destiné à faire connaître tout ce qui doit conti^buer aux procès de la niorale publique , les témoignages de dévouement à la patrie , les traits de courage , de bienfaisance , tout ce qui intéresse le perfectionnement de l'agricultore et des arts, les inventions et découvertes importantes , relatives à toutes les branches de l'économie sociale j à donner des idées justes sur les élémens des sciences phy-* siques, considérées dans leurs applications aux besoins de la société ; enfin à présenter chaque année des tableaux contenant les résultats les plus frappans des observations météorologiques , des produits de la culture ou de l'industrie et de la population.
Ce travail était facile à exécuter, en chargeant îes divers membres de l'Ecole centrale de la composition des articles relatifs à la science qu'ils professaient, surtout si l'administration' départementale eût accordé à cette entreprise une protection que son but réclamait.
L'utilité de l'Annuaire d'un département , fait avec soin , n'est |>oint concentrée dans ce département : la collection de tous les Annuaires fournirait les matériaux nécessaires pour composer l'histoire physique et économique du sol entier de la France, ouvrage désiré depuis longtemps et dont on ne possède encore que des fragmens bien imparfaits.
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L'ensemble des observations météorologieques, bien coordonnées , soit entre elles, soit avec la description des circonstances topographiques j soit eûfin avec la marche de la vé-* gétation et les produits des récoltes^ pourrait feire apercevoir dans les variations de l'atmosphère , des lois importantes pour le progrés de l'agriculture.
Ld relevé des principaux articles des An* nuaires donnerait l'inventaire de nos richesses industrielles y et des établissemens de tout genre dont il importe que Texistence soit connue non-seulement du Gouvernement. , qui doit les encourager à raison de leur utilité, mais aussi des particuliers qui peuvent établir sur ces don* nées des spéculations, toujours avantageuses aux manufactures elles-mêmes et au commerce en général.
Enfin l'énumération des traits de vertu et de patriotisme, recueillis dans chaque département, établirait entre eux, à cet égard, une émulation qui ne pourrait manquer de multiplier le nombre de ces traits et d'accélérer le perfectionne* ment de l'espèce humaine (i).
Le titre III de la loi , concernant les Écoles spéciales, ne saurait donner lieu à beaucoup
(i) On trouvera aussi à la fin de cette section, le plan que j'ai proposé pour les Annuaires.
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d'observations , puisque aucune création nouvelle n'en fat la suite. Les entraves qu'on mettait de toutes parts à l'établissement du second degré d'instruction , firent bientôt ajourner indéfiniment ce qui regardait le troisième ; d'ailleurs on possédait dans ce genre des institutions déjà célèbres, les unes presque en naissant ^ comme les Écoles de Médecine , le Conservatoire de Musique ; d'autres dont l'existence et les services remontaient au-delà de la révolution, et qui, par le zèle constant des hommes, chargés de leur direction , s'étaient conservées et accrues au milieu des orages : de ce nombre étaient le Collège de France et le Muséum d'His-^ toire naturelle. On né pouvait donc penser qu'à former encore quelques établissemens analogues dans les villes du premier ordre; et à cet égard il y aurait eu économie , à la fois dans les hommes et dans les choses , en se bornant à joindre aux Écoles centrales de ces villes, un ou plusieurs professeurs chargés de comjpl^ter l'enseignement de la science attribuée à l'École spéciale, et dont les élémens se trouvaient déjà dans les premières. On aurait évité ainsi les dépenses rela- ' tives aux bibliothèques, aux jardins botaniques, aux cabinets d'Histoire naturelle, et celles d'administration; De plus, les professeurs des cours supérieurs auraient eu sous la main, dans les élèi^es formés à l'École centrale, leurs auditeurs
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naturels. Celte considëratiou était de quelque importance pour éviter l'inconvénient , j'oserais presque dire le scandale, cte voir des professeurs sans écoliers , ce qui arrive souvent à l'égard des sciences abstraites ^ dès qu'où en pousse l'enseignement un peu loin , et ce qui montre par conséquent que les chaires de cette espèce doivent être très peu nombreuses. Cette observation est en efièt conforme à la nature des choses j car, j*eo appelle à tous ceux qui se sont distingués dans les sciences, les élémens seuls ont besoin d'un enseignement régulier : les élèves qui vont au-delà , achèvent leur iils-^ traction par Tétude des livres , et avec le secours des conseils qu'ils obtiennent sans peine des sayans^ dès qu'ils se sont mis en état de les mériter. Cest plutôt comme encouragemena ou comme récompenses, destinés à ceux qui par leurs talens peuvent perfectionner les sciences^ ou qui les ont propagées avec succès , que les^ ehaires affeclées aux cours transcendans sont principalement utiles, et surtaut parce que l'espoir d'y parvenir sert de but aux jennes gens que leur goût lance dans une carrière où le travail lie mène )amai^ à la fortune. Ce ne sont pas les auditeurs de ces cours qui le plus souvent dédommagent l'Etat de la dépense qu'il fait pour l'enseignement^ mais les. recherches utiles ou profondes,, auxquelles, par la modeste ai^
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sance dont ils jouissent , les professeurs peuvent se livrer, et les soins qu'ils donnent à des sujets studieux qui les consultent en particulier sur les points épineux de la science.
Les encouragemens de l'État doivent des« cendre au-delà des maîtres , pour leur préparer des successeurs , en secondant les dispositions extraordinaires que peuvent montrer, dès leurs premiers pas dans la carrière de l'instruction, des enfans dénués de facultés pécuniaires pour continuer leurs études. Mais il faut que ces secours se distribuent de manière que le sujet dominé par l'impulsion de son talent, ne soit pas rebuté par la difficulté de les obtenir, et soit cependant assez éprouvé pour ne pas se laisser aller trop aisément à l'attrait d'une vie méditative, s'il n'est pas capable de la faire tourner au profit de ses concitoyens. D'après ces principes , les pensions ou bourses doivent être peu multipliées, accordées seulement à des dispositions marquées dans les premières études, à des succès dans les suivantes , et maintenues autant que le sujet continue à se distinguer. Les juges naturels du droit qu'on peut avoir à ces faveurs du Gouvernement^ sont les professeurs et les administrations locales , qui ne pourraient commettre des injustices graves dans le lieu qu'ils .habitent , parce qu'elles y seraient trop évidentes. Telles sont les raisons qu'on peut
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apporter pour juslifier les dispositions de la loi du 3 brumaire an iv (24 octobre 1796) , relatives aux pensions à accorder aux élèves des Écoles centrales et spéciales. Leur nombre^ très modéré, suffisait au point de vue sous lequel je les envisage. La durée de l'éducation n^étant pas aussi longue qu'autrefois , ces bourses pouvaient passer à beaucoup d'individus, tandis que celles des collèges, dont la distribution n'était rieu moins qu'éclairée , qui duraient autant que le cours d'études^ et assuraient par conséquent l'existence de l'écolier jusqu'à la fin de son ado** lesceuee, empêchaient ses parens de lui donner à temps un métier, lorsqu'il n'avait point d'ap-* titude pour l'instruction.
Un avantage propre aux pensions des Écoles centrales, c'est que rien ne paraissait s'opposer à ce qu'un enfant pût en jouir au sein de sa famille , lorsque sa résidence était dans le lieu même de l'école. Il voyait ainsi le prix de ses talens soulager cette famille si elle était malheureuse , ou recueillir sous ses yeux la considération, qu'il avait méritée. N'étaient-ce pas là de puissans motifs pour se livrer aux travaux qui assuraient la continuation de ce secours et de cet honneur ?
A l'égard des pensions affectées aux élèves des Ecoles spéciales, les titres les plus* justes pour les obtenir auraient été des prix remportés
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dans les Écoles centrales, de même que ce sont les prix remportés dans les Écoles élémentaires des beaux-arts à Paris , qui conduisent à celles de Rome. Au reste, on ne peut encore ici rien conclure de l'expérience, puisque, dans les dispositions dont je viens de parler, la loi n'a reçu aucune exécution.
mm^
PROGRAMMES
CITÉS PAGE 84 (l)*
Cours gui se sont faits dans V Université diénay depuis la Saint --Michel de Van 1802 jusquà Pâques i8o3.
1**. Sciences en général.
Histoire littéraire universelle des temps modernes. — Méthodologie académique générale..
2*. Théologie.
Les Pseaumes. — Isaïe. — Introduction au Nouveau Testament. — Epître aux Romains.
— Épitre de saint Paul. — Évangiles et Lettres de saint Jean. — Dogmatique. — Morale. — *^
(i) Pour connaître avec détail, non-seulement la distribution des cours d'une Université allemande , mais les diverses parties de son régime, on peut lire le Coup iTœil sur les Unwersilés et le Mode d instruction publique de T Allemagne protestante , par Charles y illers. On trouve aussi dans la Décade philosophique (1806, a* trimestre), une Notice sur rUniv^rsité de Gottingue.
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Première partie de l'Histoire Ecclésiastique. — Histoire ecclésiastique en général. — Catéchétique. — Homilétique et Catéchëtique. — Con férences.
3^. DroiL
Encyclopédie et Méthodologie du Droit. — Première partie du Droit allemand. — Histoire du Droit romain. — Herméneutique.— Institution du Droit positif. — > Institution du Droit romain. —Texte des Institutes. — • Pandectes.
— Titre des Pandectes de pactls.'-^ Droit politique d'Allemagne. — Droit féodal. — Droit ecclésiastique. — Pratique des procédures. — Neuf autres cours et conférences sur le Droit.
4*^ ^^^ de guérir.
Méthodologie. — Histoire de cette science*
— Anatomie. — Ostéologie. — Physiologie. — ^ Nosologie et Thérapeutique. — Maladies des savans. — Maladies hystériques. — Chirurgie. — Matière médicale. — Douze autres cours sur les différentes parties de Vart de guérir.
5*^. Philosophie,
Histoire de la Philosophie. — Encyclopédie des sciences. — Système général de la Philoso* phie spéculative. — I^ogique. — Logique et Métaphysique. —^ Logique et Métaphysique transcendantes. — Philosophie naturelle. — • Phi-
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losophie sceptique. — Droit de la nature et des gens. — Droit naturel. — Théologie naturelle. Théorie religieuse , selon les principes de la nouvelle philosophie. — Esthétique. — Oonfé^ rences philosophiques.
6*. Mathématiques.
Mathématiques pures, deux cours. — Intro-^ ductionà l'étude des Mathématiques^ compre-^ nant l'Arithmétique et la Géométrie* — Arith-» métique théorique et pratique.— ^Mathématiques appliquées.— 'Algèbre— "Astronomie populaire. — Mathématiques appliquées à la Jurisprudence, k l'Agriculture, à l'art militaire.
7**. Sciences naturelles.
Physique expérimentale. — • Minéralogie. — -^ Géolc^ie. — Chimie théorique et pratique.
8®. Finances.
Science des finances. — Principes de l'éca-^ Qomie rurale en Allemagne. -^ Evaluation et partage des propriétés. — Science forestière.
9°. Histoire.
Histoire du dix-huitième siècle. — Histoire moderne. — Histoire politique de l'Europe. -— Histoire politique d'Allemagne.— Histoire d'Al-
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lemagne. — Histoire de Saxe. — Histoire de Russie. —Diplomatique.
lO', Philologie, *
Langue hébraïque.— Arabe.— -Arabe et Syriaque. — Syriaque et Chaldéen. — Iliade d'Homère.— -Phédon de Platon.— Cicéron sur l'orateur.— Poésies de TibuUe. — Annales de Tacite.
11% Langues modernes.
Anglais. — Français. — Italien .
12*. Arts libéraux.
Équitation. — Escrime. — Musique. — Mé-, canique, Géométrie et Architecture. — Art du. Dessin et de la Peinture. — Danse.
Obsertations. Dans ces établissemens, comme dans tous ceux du même genre, chaque professeur est chargé de plusieurs cours, qui ne sont, à proprement parler, que les diverses sections d'un seul, souvent même de simples exemples, que le professeur choisit à son gré pour montrer l'application des principes abstraits, et qu'il varie d'une année à l'autre. Cette multitude de subdivisions et tant de cours relatif à la Théologie, ne paraîtront pas en France des modèles à suivre ; mais l'une tient au goût particulier des savans du Nord , et les autres à la libre dis-
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cussîon du dogme, permise dans les communions reformées.
En rapportant ce programme, où Ton ne voit encore que la moitié des objets parcourus dans tannée scholaîre, je suis loin de penser qu'on puisse assimiler les écoles du second de* gré y qui doivent être très répandues dans un Etat, avec les universités allemandes, dont la multiplicité tient seulement à la division poliique du pays, mais qui sont en petit nombre •dans chaque gouvernement. Mon intention est seulement de montrer que dans ces institutions on donne beaucoup plus aux sciences et à leur philosophie qu'on ne l'a jamais fait en France; et cette marche est suivie dans tout le Nord. Les différences qu'on trouve d'une université à l'autre ne sont jamais bien grandes, et dépendent le plus souvent de la richesse des dotations.
Le programme de l'université de Gottingue, la mieux dotée de toutes, annonça pour le second semestre de l'année iSoiy treize cours sur la Théologie , trente-quatre sur le Droit , vingttrois sur l'art de guérir, dix sur les sciences philosophiques ^ politiques et économiques , dix sur les Mathématiques , en y comprenant l'Architecture civile, la construction des ponts et toutes les parties des sciences militaires , huit sur l'Histoire naturelle, y compris la Physique expérimentale et la Chimie , onze sous le titre de
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sciences accessoires , parmi lesquelles se trouvent la Géographie, la Diplomatique, l'Histoire et la Statistique, trois de littérature, ayant rapporta l'Histoire littéraire, soit générale ^ soit grecque, soit orientale , six de belles-lettres et arts , un d'antiquités , neuf de Philologie , de critique et de langues anciennes, savoir : quelques langues orientales^ la langue grecque et la langue latine, enfin, quatre cours de langues et de littérature modernes , savoir : langues française , anglaise, italienne, danoise et suédoise, puis maîtres d'Équitation , d'Escrime , de Danse et d'Écriture.
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Plan proposé pour le Cours de Biblio^ graphie^ indiqué page 92.
Je considère en particulier, avec Bacon et les immortels auteurs de l'Encyclopédie, chacune des ttx)is Ëicultés de l'entendement humain :
La mémoire, la raison et V imagination (i).
MÉMOIRE
A la première appartient la description ou la narration des faits vrais ou supposés, physiques ou moraux, coexistans dans tous les âges, ou se succédaht selon Tordre des temps* Dans cette partie viennent se ranger naturellement
(i) Oa sent bien qu^il ne pouvait être question dans une circulaire ministérielle que des notions les plus généraleii|ent répandues, prises pour exemple , en laissant d'ailleurs les professeurs, suivant le droit qu'ils en ont, régler leur enseignement d'après leurs vues. Personne, d'ailleurs, n'ignore que la division encyclopédique de Bacon est sujette à des critiques très fon* dées, et que l'on peut en trouver d'autres plus convenables à l'état actuel de la science de l'entendement humain.
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les diverses théogonies qui ont précédé , chez tous les peuples , les histoires positives, et parmi lesquelles on doit comprendre les textes qui se rapportent aux différens cultes, et qui ont été regardés comme sacrés par les sectateurs de ces cultes. Ici l'on ne peut s'empêcher dé remarquer que les idées religieuses tirent leur origine de cette inquiétude qu'éprouve l'homme , au, milieu des maux dont il est assiégé de toutes parts, et des phénomènes qui l'étonnent ou l'efifraient, lorsque sa raison ne lui en montre point la cause dans les résultats des propriétés de la matière ^ ou dans l'accomplissement des lois de la nature , résultantes de ces propriétés. On a écrit sur ces objets une foule de livres, dont la plupart sont condamnés à un juste oubli ; mais il Ëiut distinguer, et faire connaître , par unp courte analyse, les premières sources de ces brillantes allégories sur lesquelles lés poètes anciens et modernes ont bâti leurs fictions, puis indiquer les explications ingénieuses qu'on en a données^ fondées pour la plupart sur lés usages des plus anciens peuples, et sur le souvenir des catastrophes qui ont bouleversé la surface de notre globe.Faireavec soin l'histoire des préjugés, montrer comment ils se sont succédé et ont été détruits les uns parles autres, ainsi que des ombres passagères dont les formes s'effacent lorsqu'elles
viennent à se rencontrer, c'est sans doute la Ess. surVEns. 10
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meilleure manière de les extirper entièremisiit de l'esprit humain^ et d'en prévenir à jamais le retour.
Dans l'histoire positive, on s'attachera premièrement à l'indication des mémoires originaux , ou qui du moins le sont par rapport à nous , et dans lesquels ont puisé ceux qui ont écrit des histoires, soit particulières, soit géné« raies; on considérera ensuite les divers points de vue sous lesquels on peut envfsager l'histoire des temps et des nations, ce qui conduira à parler de l'histoire politique et de ' l'histoire littéraire. La coordination des faits suivant les temps et suivant les lieux , coordination qui n'est autre chose que la manière de former les tahles de l'histoire , sert à la lier avec la Chronologie et la Géographie politique, et donne deux nouvelles subdivisions.
Après l'histoire des évènemens vient celle des productions de la nature, à la tête de laquelle je range la Géographie physique ou la descrip* tion des principales chaînes de montagnes, des rivières, des mers, et de tout ce qu'on a pu apprendre sur la constitution superficielle des diverses parties du globe que nous habitons.
Peut-être faudrait^il placer dans cette division les auteurs qui n'ont parlé qu'historiquement du système du monde et des météores, parties qui semblent appartenir à ^Astronomie et à la
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Physique. Cette incertitude tient k la difficulté de séparer ce qui se rapporte à la mémoire , de ce qui résulte des opérations de la raison ; mais malgré cela , je pense qa'il y a un assez grand nombre d'ouvrages de cosmographie que l'on peut ranger dans la classe descriptive.
Après avoir donné la connaissance des lieux , rien de plus naturel que d'en indiquer les diverses productions; et c'est en cfiet d'après les lieux qu'ils habitaient , le sol où ils végétaient ; la contrée qui les renfermait dans son sein, que les animaux, les plantes et les fossiles ont été classés par les premiers naturalistes ; mais leurs successeurs ayant reconnu que ces divisions étaient trop vagues pour mener à la détermination des espèces, ont créé d'autres méthodes. Fondées sur les particularités que présentent les objets observés. Ces méthodes font souvent rentrer la sdence dans le domaine de l'Anatomie, de la Phyâqoe ou de la Chimiej en sorte qu'on rencontre encore ici une assez grande difficulté pour parvenir à une clasiàfication exacte. On remédiera à cet inconvénient, en fiiisant remarquer les points de contact entre la partie descriptive et la partie théorique ; et l'on trouvera d'ailleurs de grands secours dans les ouvrages de Linné et de plusieurs autres naturalistes modernes, qui ont eu soin de placer des listes bibliographiques à la tête de leurs traités généraux.
; L'homme s'empare des productioDs de la nature, pour les approprier à ses besoios; de là naissent les arts mécaniques et la technol<^e, qui ea est la description. Les arts changent avec les usages des peuples. On trouve chez les anciens les traces de plusieurs arts qui sont entièrement perdus aujourd'hui ; les progrès de l'industrie et de- la civilisation, la connaissance des productions naturelles iguorées d'eux, en ont fait naître de nouveaux : voilà les matériaux de l'histoire des arts , à laquelle se rattache celle des anciens peuples, dans tout ce qui r^rde la nourriture , l'habillement , la construction des hahilatioDs, etc.
RAISON
Lorsque l'on veut établir un enchaînement méthodique dans les diverses sàences qui résultent de l'emploi du jugement, il paraît convenable de les ranger selon l'ordre de leur génération successive. Ou place en première ligne l'idéologie , qui traite de la manière dont les sensations se transforment en idées; comment, sur ces idées , nous formons des jugemens , et de là se déduisent naturellement les règles propres à diriger notre esprit dans la recherche de la vérité j de là , par conséquent , la logique considérée sous le point de vue où l'a présentée Condillac^
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C'est là 5 ce me semble , tout ce que peut offrir de réel la science de l'entendement humain , envisagée d'une manière abstraite ; mais danscette partie, comme dans beaucoupd'autres^ l'homme ayant conduit ses méditations par une route opposée à celle que lui traçait la nature, ayant voulu deviner avant d'avoir observé, s'est créé des chimères qui n'ont jamais existé que dans son imagination. Manquant de données , et voulant néanmoins approfondir la nature du principe pensant, ou de l'âme, dont il n'a jamais pu connaître d'autres attributs que la Taculté de penser et de vouloir, il s'est jeté dans les subtilités de la Métaphysique. Enfin, voyant que ses actions étaient dirigées par une âme ou un esprit jW en a conclu par analogie qu'il en était ainsi de tous les corps de l'univers et de l'univers lui-même. C'est à cet abus de la science qu'est due cette foule de livres sur les dieux et les démons, les anges et les diables, qui tien- Dent une place si considérable parmi les monu mens des erreurs humaines.
Après avoir examiné la manière dont nous acquérons nos connaissances , il faut s'occuper des moyens de les communiquer, et de prouver aux autres ce que nous avons reconnu pour Vrai. Quoiqu'il soit incontestable, ainsi que l'a observé Gondillac, que l'évidence résulte uniquement de la liaison des idées , et qu'il suf-*
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fise par conséquent d'observer exactement cette liaison pour convaincre de la vérité ceux à qui on la communique , comme pour la découvrir lorsqu'on la cherche, il ne faut pas négliger pour cela la discussion des formes logiques qui, Iwsqu'on n'en abuse pas, peuvent exercer très utilement l'esprit.
La communication de nos pensées ne pouvant s'effectuer que par le secours des signes , la for^ mation de ces signes qui, pour être bien faits y doivent rendre sensible la liaiscH^t des idées , est une suite immédiate de la lexique ^ mais mal* heureusement l'esprit philosophique n'ayant pas toujours présidé à la construction des langues, celles dont on fait usage sont bien imparfaites, et semblent plutôt appartenir au domaine de la mémoire qu'à celui du jugement. Cependant la grammaire ne peut guère trouver d'autre place, surtout lorsqu'on fait précéder les grammaires particulières par la grammaire générale, qui (en est l'esprit, et pour ainsi dire la métaphysique.
A la suite de l'art de parler vient l'art de peindre la parole par les emblèmes, par l'écri* ture alphabétique, par l'impression, par la gra* vure; enfin celui de déchifiret ou de lire, qui n'est qu'une conséquence du premier.
En développant tous les secrets de l'analyse, Locke et ses successeurs ont fait faire à l'esprit humain des progrès qui changent entièrement
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les divisions qu'on avait établies y presque arbitrairement ^ dans les sciences philosophiques. Plusieurs de ces sdences, fondées uniquement sur des préjugés, la Divination et la Théologie , par exemple , doivent disparaître pour toujours de la liste de nos connaissances; d'autres, réduis tes à ce qu'elles offrent de réel y doivent se réunir et se confondre. Mais pour adapter la Biblio-* graphie à ce nouvel ordre de choses , il &ut insérer ^bus les cadres du plan que l'on suivra, les productions qu'a fait naître l'abus des prin* cipes reconnus apjourd'hui pour vrais , ou les notions fausses qui en tenaient la place.
En s'occupftnt de la revue de ses connaissances y l'homme y après s'être arrêté à consi-* dérer les opérations de son entendement y a dû réfléchir sur la manière de diriger sa pensée dans l'emploi le plus avantageux qu'il puisse faire de ses facultés , par rapport au bonheur vers lequel l'appelle sans cesse l'instinct de la nature; il a analysé les sentîmens de plaisir ou de douleur que liû font éprouver les objets extérieurs ou qui sont la suite de ses actions» L'exercice de ses facultés , lorsqu'il est en société avec d'autres y établit entre eux et lui des rap-* ports sur lesquels repose la morale y qui se divise en moitié privée et morale publique. Cette der«( nière comprend la législation ou la science rela* tive à l'organisation de la société.
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A l'examen de nos facultés intellectuelles succède celui des propriétés générales et particulières des corps. On remarque d'abord, dans les corps le nombre et l'étendue; le. premier est l'objet de l'Arithmétique. Lorsqu'on repré-* sente par des signes généraux, les diverses opérations et les raisonnemens que Von peut faire sur les nombres, l'Arithmétique devient uni' i^erselle, ainsi que l'entendait Newton , et priend le nom à! Algèbre. L'étendue est l'objet de la Géométrie j les parties homogènes de l'étendue étant comparées entre elles pour se mesurer réciproquement , donnent prise au calcul ^ soit arithmétique, soit algébrique, dans lequel on ne peut jamais introduire que les rapports de graadeur : telle est la base de l'application de ces deux sciences à la Géométrie. L'étendue appartient en même temps au corps et à l'espace qu'ils occupent ; mais ils en sont d'abord distingués par l'impénétrabilité dont ils jouis* sent j et revêtus de cette propriété et de la mobilité , qui peut en être considérée comme une conséquence , ils deviennent le sujet de la Mécanique rationnelle. Parmi les propriétés générales des corps, celles dont les degrés n'ont pas encore été soumis au calcul^ ou qui ne sont pas susceptibles d^une mesure absolue , et ne peu-* vent s'apprécier que par l'expérience, telles que la porosité , la dureté , la mollesse , la compres-*
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sibilité, l'élasticité, la flexibilité, la solidité, la fluidité^ etc., composent le domaine de la Physique générale. Lorsque les expériences ont conduit à des faits assez généraux et assez simples pour être regardés comme des lois fondamentales ^ on y a appliqué le calcul ; et c'est ainsi qu'on a formé les sciences physico^mathématiquesj qui sont la Mécaniqae physique, dans laquelle on tient compte de la pesanteur des corps, desfrottemens, des forces attractives, etc.; FHy drostatique , ou la science de l'équilibre des fluides ; l'Hydrodynamique , celle de leurs mouvemens ; TOptique , ou la science de la vision et des couleurs ; l'Astronomie , qui est optique et géométrique lorsqu'il s'agit de démêler les circonstances réelles de la position des astres , d'après les apparences, et physique, lorsqu'on veut déterminer leurs mouvemens dans l'espace, d'après les lois de leur attraction réciproque ; enfin l'Acoustique , ou la science des sons (i).
(i) La partie des Mathématiques pures étant très resserrée dans la plupart des catalogues bibliographiques, je crois devoir indiquer celui qu'a publié sur cette science , M. Murrhardt, professeur dans l'Université de Gottingue. L'érudition en Mathématiques serait plus répandue si, à l'exemple des naturalistes, les géomètres avaient placé dans les tables de leurs ouvrages,
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Les propriétés particalièrea à certains corps , comme celles de l'aionant y de l'électricité , du galvanisme ^ les attractions , les répulsions à de petites distances^ les phénomènes que présen-* tent les tuyaux capillaires , en un mot, tout ce qui peut s'observer sur les corps , sans changer leur organisation y ou sans détruire leur agrégation^ est du ressort de la Physique générale ou particulière ; et lorsqu'on met les corps en con* tact immédiat dans leurs plus petites molécules, pour reconnaître les affinités réciproques de ces molécules et les changemens que le jeu des aiEnités produit dans leur composition intime, on entre dans le domaine de la Chimie.
De cette manière on ne parvient à connaître que les propriétés de ta matière morte, c'est-a-^ dire celles qui résultent uniquement de sa composition ; mais il en est d'autres qui sont le produit de l'organisation ou de l'arrangement et de la forme des parties constituantes des corps, et qui n'appartiennent qu'aux animaux et aux végétaux. Sur ces propriétés reposent l'Anatomie humaine et comparée, la Physiologie animale, PAnatomie et la Physiologie végétales, ou la
rindicatioii des éeritt pi^liés^sur la matière doat ils s'oecjipent, ainsi que je Tai fait daâs mon Traùé du calcul différentiel et du calcul intégral, iii*4^.
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parlie vraiment philosophique de la Botanique. De la connaissance de l'économie animale, da ce qui constitue l'état de santé, des effets que les substances nutritives ou médicinales exercent sur les solides et sur les fluides qui com«i posent les corps organisés, résulte la Médecine humaine et la Médecine vétérinaire , même la Médecine végétale , si l'on peut donner ce nom à l'i^ de soigner les plantes.
Tous les arts étant fondés sur les prqpriétés des corps , se groupent autour de la Physique et de la Chimie , dont ils sont des applications. Les contacts sont trop faciles à indiquer pour que je m'y arrête ; et je n'entrerai pas non plus dans le détail des subdivisions des sciences physiques et mathématiques que l'on comprend sous la dénomination de sciences naturelles ^ parce qu'on le trouve partout ; mais je rappellerai une application du calcul sur laquelle il faut insister : c'est le calcul des probabilités , ou l'analyse des hasards. Cette science , sur laquelle nous n'avons encore qu'un petit nombre d'ouvrages , a été principalement cultivée par des géomètres français , depuis Pascal y qui en posa les premiers fbndemens; elle s'applique aux questions commerciales , ^politiques et morales aussi bien qu'aux jeux , parce qu'elle embrasse tous les faits dont la cause est inconnue y et du retour desquels on ne peut juger que
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d'après la succession des événemens passés, ou le nombre des évéuemeDS possibles. C'est encore à la classe des sciences physiques et mathématiques que je rapporterai l'économie politique, considérée sous le point de vue de la culture, du perfectionnement et dé l'encouragement des arts.
IMAGINATION
Cette faculté s'applique principalement à l'imitation de la nature. Si les choses qu'elle représente n'existent pas dans la nature telles qu'elle les montre, il est du moins évident qu'en dernière analyse ces choses ne peuvent être composées que de parties données par des perceptions antérieures. Les moyens qu'emploie l'imagination pour former ses tableaux, sont l'ordonnance et l'association des idées, la combinaison des sons ou celle des couleurs- ces tableaux ne produisent leur effet que par les sentimens qu'ils éveillent en nous , ou par les passions qu'ils excitent. Le rhy tbme et la mélodie, qui renforcent le charme de la pensée , portent ou sur les sons articulés , ou sur les sons soutenus , et font naître la poésie déclamée et la pô^ie chantée, qui fut tout-à-la-fois la première poésie et la première musique.
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11 serait inutile de m'arrêter à rappeler ici les divers genres dans lesquels se divise la poésie , et à marquer la nuance qui la sépare de l'éloquence ou de l'art oratoire, dont les productions n'étant jamais dépourvues d'images , doivent être classées, sous ce point de vue, immédiatement à la suite de la poésie, mais qui^ par le but que l'auteur s'est proposé , rentrent dans quelqu'une des sciences philosophiques.
L'apologue et les romans , qui pour le fond sont toujours des ouvrages d'imagination, peuvent souvent se rapporter à la morale ; enfin la musique > la peinture, la sculpture et l'architecture décorative, ont chacune des objets tellement connus et circonscrits, qu'iL serait superflu d'entrer dans aucun détail à leur égard.
Plan de V Annuaire dun Département^
cité page i32.
I. \J Annuaire tel qu'il est dans l'Annuaire rëpublicain de l'an vu (1798-1799) (i).
Les matériaux de cet Annuaire se trouvent dans la Connaissance des Tems , que le Bureau des Longitudes a soin de faire paraître plu-sieurs années avant l'époque à laquelle elle se rapporte. Il n'est pas besoin d'avertir le profes* seur de Mathématiques , que cette partie con-^ cerne, de réduire, pour la latitude et la longitude du che&'lieu du département^ les levers et les couchers des astres, ainsi que le temps de leurs passages au méridien , et des phénomènes annoncés dans FAnnuaire que j'indique.
Pour parvenir à expliquer clairement les divers articles du calendrier, il &udra donner d'abord quelques notions très simples et très* courtes sur le système du monde.
II. Un précis de la description géographique du globe terrestre j contenant, 1° le nom des
(i)' On désignait alors ainsi celui du Bureau des Longitudes.
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divers États , celui de leur capital^un aperçu de la population de chacun de ces Etats et de leurs forces de terre et de mer, autant qu'on pourra se le procurer, aperçu qui a quelquefois été inséré dans VAImanach de Gotha, et peut être contenu dans un assez petit tableau ; n^ le nom des départemens de la France , celui de leurs chefs-lieux et leur population; 3^ la description du département en particulier, sa division en cantons, la nature du sol dans chaque canton , et lé genre de culture auquel il est le plus spécialement consacré.
Pour donner plus d'intérêt à ces nometidatures géographiques , il est k propos de placer à la tête de l'Annuaire quatre petites cartes ayant au moins deux décimètres de largeur sur une hauteur convenable; savoir une mappemonde , une carte de l'Europe , une carte de France et une du département. La dépense qu'exigeraient ces cartes ne serait pas bien grande , et se trouverait répartie sur plusieurs années , pendant lesquelles on pourrait se servir des mêmes planches. Je suis convaincu que la vue de ces petites cartes fixerait l'attention de presque tous les lecteurs, leur inspirerait in&illiblement le désir de s'en procurer de plus detaillées f et ferait naître en eux le goût de la Géographie, science dont l'étude se réduit à une simple lecture., qui contribue plus que toute
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autre à étçii^e la sphère de nos idées , en nous mettant eif relation avec tous les peuples de l'univers, et sans laquelle on ne saurait rien lire avec fruit.
Le professeur de dessin peut fournir aussi pour le frontispice de l'Annuaire quelque sujet dont la composition présente des objets ins-» tructifs et analogues au local. Cependant il &ut mettre la plus grande économie dans les frais de papier, impression, gravure et reliure; car le prix de ces almanachs doit être à la portée de tout le monde.
III. L'exposition de la hiérarchie des autorités constituées , le nom des membres qui la composent dans le département, l'emplacemdtat des tribunaux , leur composition , l'état de la folce armée sédentaire.
IV. Les traits 'd'humanité , de courage et de républicanisme, recueillis dans le département.
V. L'état de l'instruction publique; les noms des citoyens du département qui ont obtenu
^ des succès dans les sciences , ou qui sont attachés à l'Institut national , des jeunes gens qui ont remporté des prix dans l'année, et l'indication des livres élémentaires enseignés dans les Écoles primaires et centrales , enfin les noms des artistes et des agriculteurs qui se sont 'distingués par quelque invention , ou par la découverte de quelque procédé nouveau.
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il faudra donner une notice succincte de cette invention ou de ce procédé; et dans l'Annuaire consacré à l'année qui doit suivre celleci, insérer, après ces détails, particuliers à un département, le précis des principales découvertes publiées. Tannée précédente, dans le reste de la République.
VI. L'état général de l'agriculture, des manuFactures et du commerce dan^^ le département, l'indication des principaux; marchés et des foires.
VII. Le tableau des observations météorolojjiques faites pendant l'année.
Pour que ces tableaux soient tous *comparâbles, on peut adopter la forme de celui que l'on insère chaque année d^ns la Connaissance des Tems (voyez, par exemple, celle de l'an vn); il contient dans un fort petit e^ace un très grand nombre de résultats. Je désirerais seulement qu'on y ajoutât 1» désignation abrégée des vents qui ont principalement régné pendant chaque mois.
Ce tableau doit être l'extrait d'un journal
météorologique très détaillé, dont on trouve
des modèles dans les Mémoires de V Académie
des Sciences de Paris , dans le Traité de la
Météorologie , de Cotte , et à la fin de chaque
numéro de la Bibliothèque britannique^ journal
rédigé et imprimé à Genève.
Ess, sur V Eus. ii
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Le professeur de Physique, en s'attachaûlà ce genre d'observations, prendra sans doule les moyens de se procurer des instrumens sûrs. A l'égard du baromètre et du thermomètre (qui doit être en mercure), il les construira lui-même , ou du moins les fera (aire sons ses yeux , avec toutes les attentions requises : l'échelle de l'un sera formée d'après le mètre ; celle de l'autre sera divisée en cent parties ^ales, depuis le terme de la glace jusqu'à celui de l'eau bouillante.
Un hygromètre h cheveu, bien exécuté et bien épf ouvé , ne serait pas moins nécessaire.
Les bornes de l'Annuaire ne permettant pas d'y insérer le journal météorologique en entier, il serait à propos d'adresser au Ministère de l'Intérieur uye copie de ce journal, pour être communiquée, soit à l'Institut, soit aux sa vans qui s'occupent à rassembler des observations météorologiques , afin de les discuter et de les comparer.
YIIL L'état des productions animales , végétales et minérales tes plus importantes, découvertes dans le département par le professeur d'Histoire naturelle, ou par ses élèves.
IX. Un tableau de population contenant le relevé des actes de l'état civil , suivant le modèle que le Ministre a fait passer à TAdmi-
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nistration centrale du département, mais borné pour chaque colonne au total de Tannée.
• Il serait convenable de mettre à part les nombres relatifs à la commune du cbef-lieu du département } et que, parmi les morts de cette commune , on indiquât le nombre de celles qui ont eu lieu avant le cinquiènle jour de la maladie, et le nombre de celles qui ont eu lieu subitement. Ces résultats sont assez importans y parce qu'ils donnent la probabilité d'une espèce de risques que nous apprécions mieux que tout autre , et qui est par conséquent très propre à fournir des termes de comparaison pour nous fjiire juger de l'importance morale que l'on doit attacher aux divers degrés de probabilité déduits du calcul. Telle était à cet égard l'opinion de Condorcet, qui désirait que l'on complétât sous ce rapport les tables de mortalité.
Craignant de surcharger les Administrations, et surtout d'excéder la portée des agens des communes rurales, j'ai resserré, autant qu'il a été possible , le tableau cité précédemment : c'est aux professeurs qu'il appartient de suppléer à ce qui manque dans ce tableau, pour le rendre propre a servir de base à tous les calculs qu'exigent les questions d'économie politique. Je pro* pose , en conséquence, de charger le professeur de Mathématiques et celui de Législation ^ de se
concerterpour ex traire des registres de l'état civil,
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déposés dans le ciief-lieu du département ^ les nombres indiqués dans la léle de tableau ciaprès (i).
(i) Dont le but était de fournir des données pour toutes les questions de probabilités auxquelles ies mariages peuvent conduire. Le divorce étant permis alors , on désirait en déterminer les conséquences autrement que par des déclamations vagues; car toutes les actions humaines ont des effets susceptibles, à la longue^ d'être traduits en nombres, et par conséquent d'être justement appréciés.
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Ce tableau ne pouvant entrer dans l'Annuaire, doit être envoyé au Ministère de Plhtërieur , pour le joindre à ceux que transmet' l'Administration du département.
X. Il faut enOn que l'Annuaire soit terminé par une notice concernant les nouvelles mesures^ accompagnée des tables nécessaires pour convertir les anciennes mesures en nouvelles ; mais non pas des tables inverses , parce que , dans l'état actuel des choses , il ne doit jamais être question de réduire les nouvelles mesures aux anciennes.
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SECONDE SECTION
DE l'enseignement DES MATHÉMATIQUES.
Sur la manière de les enseigner et d apprécier, dans les examens ^ le sai^oirde ceux qui les ont éùâdiées.
Tout homme qui veut rendre son existence utile à la société , doit marcher constamment vers un même but ; ce n'est que par une con** tinuité d'effi3rts dirigés toujours dans le même sens y qu'il peut atteindre à de véritables succès , et acquérir quelques droifi à l'estime de ses contemporains et à la reconnaissance de ceux qui viendront après lui. livré de bonne heure aux travaux de l'enseignement, j'ai tou-« jours tourné mes méditations sur les moyens de présenter les résultats de la science par les faces les plus simples et dans l'ordre le plus naturel. C'est ainsi que j'ai conçu d'abord le dessein de rassembler en un corps d'ouvrage tous les matériaux de la Géométrie et de l'analyse transcendante. Rappelé aux fonctions du professorat , que je n'avais exercé jusque-là que
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dans des écoles où la forme et la matière de rinstruction étaient rigoureusement déterminées, et celle des Écoles centrales étant laissée entièrement à la disposition du maître , je fus engagé par cette liberté à réfléchir sur les moyens de perfectionner le cours qui m'était confié. J'éprouvais sur un auditoire nombreux, les principes et les méthodes que j'avais conçus; leur application servait à les confirmer, ou lea modifiait quelquefois heureusement. De là ré«sultaient des procédés propres à assurer le succès des livres, mais qui n'auraient pu y être décrits sans y faire des. digressions, trop longues pour ne pas, rompre le fil qui doit unir étroitement les propositions les unes aux autres. La. tradition a pu propager quelques-uns de ces procédés^ mais ils m'ont paru assez importans pour ê|f« consignés à part dans un ou* vrage qu'on peut regarder comme le compté*ment de ceux que. )'ai publiés, et terminant en quelque sorte la tâche que je me suis imposée. J'ose espérer qu'on en jugera de même , et qu'on ne regardera pas comme dépourvues d'utilité^ les réflexions que m'ont suggérées, sur la manière d'enseigner les Mathématiques, et d'apprécier le savoir et la capacité de ceux qui les ont étudiées ; les observations que j'ai faites sur moi-même et sur le grand nombre de jeunes gens dont j'ai suiyi Içs progrès.
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La culture des sciences se présente sous deux points de vue qu'il faut bien distinguer : tantôt elle n'est qu'un moyen d'exercer l'esprit , de développer les facultés intellectuelles, et de rendre propre à la méditation et à la discussion; quelquefois aussi, 'mais par malheur beaucoup plus rarement qu'on ne le croit en général, elle fournit des préceptes et dies résultats immédiatement applicables aux usages de la vie , aux besoins de la société.
Quand on l'envisage sous le premier rapport, celui qui la constitue une partie essentielle de l'éducation , on reconnaîtra nécessité de ne rien traiter superficiellement dans les objets qu'on y fait entrer, de diminuer plutôt le nombre de ces objets, s'il le faut, que de sacrifier à la brièveté aucun des développemens nécessaires pour parvenir à toute l'évidence que compçrte le sujet , ou pour rendre sensible le mécanisme du raisonnement* »
L'enseignement des sciences est à cet égard assujetti aux mêmes règles que celui des arts : le choix des exemples est bien plus important que leur nombre; quelques vérités bien approfondies éclairent beaucoup plus sur la méthode , qu'un grand nombre de théories discutées d'une manière incomplète. Les unes jettent des racines profondes qui ne manquent jamais de s'étendre, et d'où sortent des tiges dont les
rameaux nombreux sont cliargés de fruits; les^ autres, qui ont à peine effleuré le sol , disparaissent bientôt après avoir offert un stérile aliment Il la vanité.
Ces remarques, déjà faites ailleurs, et dont la répétition serait ici superflue , s'il n'était pas nécessaire de remettre souvent sous les yeux des bonounes les vérités les plus évidentes., quand elles contrarient leurs habitudes et leurs préjugés; ces remarques, dis -je, prouvent assez qu'on ne saurait s'écarter , dans les écoles publiques, de cette sévérité qui donne aux preuves tout le dévelbppement et toute la ri* goeur d<mt elles sont susceptibles, et qui n'emprunte des apparences et des sensations que ce qu'il n'est pas possible de tirer du jugement seul.
Aurais*je besoin d'avertir que je ne parle pas des premières instructions données à l'en&nce, à J'égard de laquelle il convient d'employer le plus souvent le témoignage des sens 7 J'indiquerai plus loin comment je crois qu'il faudrait initier un jeune enfant aux Mathématiques ( dans les Réflexions sur les élémens de Geo métrie)*y mais après qu'il aurait été imbu des vérités fondamentales de la science, par un procédé plutôt expérimental que théorique, on ne saurait se dispenser de lui en faire recommencer l'élude par des principes purement
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çatioqneb y sans lesquels il n'j a jamak dHostructîon solide. £n général , quelque opinion qu'on adopte sur les relations que nos sensations ont avec nos idées , et sur ce que nous pouvons y mettre de notre propre fonds y il me semble qu'on ne peut s'empêcher de convenir que le maître doit chercher à ramener son élève en lui*même , dès qu'il a acquis un assez grand nombre de notions extérieures à comparer entre elle$, et qu'il peut Vy retenir d'autant plas que cette collection de faits est plus grande ou qu'il est plus avancé en âge.
Je déclare donc que )e laisse de côté la dis* cusslon de tout ce qui regarde les connais- . sances . préparatoires qui rendent un en&nt susceptible d'application ; je cmifesse mon ignorance sur la manière dont les idées de nombre et de grandeur s'acquièrent, et je me borne à examiner ici comment, avec ces matériaux déjà élaborés par une preinière instruction , empirique si l'on veut, on peut faire entrer dans des têtes de quinze à seize ans, la théorie élémentaire des sciences mathématiques et les formes des méthodes qui Jeur sont projfbes.
On trouvera peut-être que je fais commencer cette étude un peu tard, et je conviens que j'ai rencontré, des ^nfans beaucoup plus précoces ; mais ce sont encore des exceptions trop peu nombreuses pour modifier la règle générale.
J'aime à croire qu'elles deviendroat moins rares; si l'éducation première se perfectionne : jusque là je m'en tiens à ce que j'ai remarqué le plus souvent.
Je crois à propos de m^arrêter encore ici sur l'idée que je me suis formée de l'enseignement public y et de rappeler que c'est l'intérêt de la société et non celui des individus , qui doit en régler la marche; car le premier demandant que la masse des lumières s'augmente , et surtout que la distribution du travail s'opère en raison des facultés , sinon rigoureusement ( cela est impossible) du moins d'une manière approximative, il iaut, comme je l'ai déjà dit, que l'instruction soit assez approfondie pour, manifester le talent, pour l'éclairer sur sa vocation , pour lui montrer la route qu'il doit tenir afin de marcher vers la perfection , et assez sévère en même temps pour écarter la médiocrité d'occupations toujours oiseuses et stériles entre ses mains , et la renvoyer à des travaux par lesquels elle peut se rendre utile. Ce triage, et pour ainsi dire ce départ des esp^ts , est un des meilleurs fruits que la société puisse retirer des avances qu'elle fait pour Tins* truction.
Il n'y avait donc aucune raison pour craindre de rei>dre un peu abstrait l'enseignement des Mathématiques , dans les Écoles centrales et
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dans les livres consacrés à l'usage de ces écoles. Cependant comme on peut abuser de tout , il faut tracer certaines limites, hors desquelles se trouve, d'un côté comme de Tautre, l'exagération ^ qui n'enfante que des chimères. On tomberait nécessairement dans ce défaut , si l'on croyait que suivre une méthode sévère, c'est s'astreindre sans cesse à des formes minutieuses 'f reste du jargon des anciennes écoles , que c'est s'appesantir sans mesure sur des détails purement métaphysiques, que c'est alambiquer les notions les plus claires, et obscurcir, par des preuves superflues, ce qui est évident par sai-même.
S'il y a du danger à passer trop légèrement sur la vraie métaphysique des sciences , il y a aussi de l'inconvénient à s'étendre beaucoup sur les détails de cette métaphysique ; les jeunes gens épuisent leurs forces sur de vaines subtilités, et perdent à les discuter, un temps qu'ils emploieraient bien plus utilement à augmenter la masse de leurs connaissances. Les digressions sont d'ailleurs bien moins propres à faire sentir la nature des vérités que la succession méthodique de ces vérités. Les conséquens, lorsqu'ils sont bien déduits et bien ordonnés^ réfléchissent sur les antécédens une lumière beaucoup plus vive que celle que ces antécédent pourraient acquérir par eux-mêmes. En passant à
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de nouvelles choses, dans un ordre convenabVe^ on sait mieux, celles qu'on a déjà apprises -y, c'est dans ce sens qu'un géomètre célèbre du siècle passé, disait à quelqu'un qui se plaignait des nuages que certaines démonstrations avaient laissés dans son esprit : allez en avant , et la foi vous viendra. Ce conseil y dont il ne faut pourtant user qu'avec mesure , a été sûrement] mis en pratique par beaucoup de jeunes gdns ; et pour ma part j'ai eu souvent occasion d'en reconnaître l'utilité.
C'est donc à mettre de l'ordre dans les pro« positions , à rendre évident l'enchaînement qui les lie les unes aux autres, et à saisir, autant qu'il est possible , les occasions qui s'ofiPrent de jeter en avant quelques-unes de ces vues fécondes qui ont pu diriger les inventeurs , que consiste principalement l'efficacité de l'enseignement: je dis autant qu'il est possible, car il serait ridicule,' et quelquefois même dangereux, de vouloir rendre raison de tous les artifices que les géomètres ont employés dans leurs recherches. Des, yeux dirigés par une longue habitude de ce genre de spéculations , aperçoivent dans une figure, dans un calcul, des circonstances, prévoient dans une opération a efiectuer, des effets y qu'on ne peut jamais rendre sensibles à un commençant^
Mais ce qu'on peut toujours faire avec suc-
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ces , c'est d^analyser les diverses formes dé raisonnement qu'on emploie , c'est de montret' comment des preuves qui paraissent plausibles, dont la conclusion 9 vraie en elle-même, est aperçue presque immédiatement par l'esprit, ne mènent pas néanmoins^ d'une manière nécessaire à cette conclusion, et«sont par conséquent Êiutivfs. lac plupart des livres élémentaires four*millent de fautes de ce genre, et me paraissent par là très peu convenables à l'éducation. En effet, quoi de plus important que de prémunir la jeunesse contre les erreurs du raisonnement, contre la séduction du paralogisme ; et c^elle circonstance plus propre à mettre en défiance sur les conclusions précipitées ^ les énuméralions incomplètes, sources de toutes nos erreurs , que celle où des vérités presque palpables se présentent sous des points de vue spécieux au premier coup d'œil ? D'ailleurs , pour mettre le défaut d'exactitude en évidence, et pour y suppléer, il faut employer des raisonnemens très fins, des propositions accessoires dont l'ensemble exerce beaucoup l'esprit et le jugement , et qui préparent l'élève à saisir des choses très difficiles.
Jusqu'où doit-on pousser les élémens ? Voilà la question qui se présente immédiatement après celles que je viens d'examiner. J'avoue qu'il serait difficile de poser des limites fixes
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à ces ouvrages. Le but pour lequel ou étudie varie de tant de manières , qu'il n'est guère possible de circonscrire exactement les objets qu'il faut connaître. Cependant il y a certaines règles générales qui se présentent d^ellesmémes y et auxquelles pourtant la plupart des auteurs paraissent avoir^fait peu d'attention. Premièrement , éviter les doubles emplois ; cela devient d'autant plus nécessaire que les progrès récens des sciences physiques et mathématiques ont prodigieusement augmenté la masse des objets d'instruction. C'est , à mon avis y une faute dans un auteur qui doit traiter l'Algèbre, de surcharger l'Arithmétique d'opérations qui Die s'y présentent pas naturellement, et de se traîner péniblement en Trigonométrie, sur des démonstrations synthétiques.
Sans doute lorsqu'on n'embrasse que l'Arithmétique et la Géométrie, il faut Ëaiire entrer dans ces deux branches le plus de choses usuelles qu'il est possible j mais si l'on doit aller au-delà, ne convient-il pas mieux d'employer le temps des élèves à leur faire connaître des résultats nouveaux , plutôt que des procédés diiférens pour parvenir au même résultat? £t qu'on ne dise pas que la comparaison de ces procédés est nécessaire pour saisir l'esprit des méthodes j car je me suis convaincu par mon
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expérience, que l'application même des diverses méthodes à des objets qui leur sont pro- |)res, suffit pour cela, toutes les fois qu'elle est bien faite, et lorsqu'on passe d'une méthode à une autre, parleurs véritables points de contact.
Secon,^ement y choisir toujours les méthodes les plus générales. Cette règle est en quelque sorte tme conséquence de la première ; car par le moyen de ces méthodes on évite infailliblement les doubles emplois. Préférez dans Ven^ seignement les méthodes générales, attachez^ "VOUS à les présenter de la manière la plus simp^y et vous verrez en même temps qu^ elles sont presifue toujours les plus faciles , a dit Laplâce ( Jourrml des Séances de V École Normale ) ; et Ton peut ajouter qu'elles sont aussi les plus propres à faire connaître la vraie métaphysique de la science.
Il serait bien temps qu'on se défît de cette prédilection pour certaines méthodes particulières, parce qu'elles sont, à ce qu'on dit, plus élémentaires que les méthodes générales , ou , pour dire vrai, parce qu'elles sont plus anciennes , et par là plus conformes à des habir tudes acquises depuis long-temps , et qu'il en coûterait trop de réformer. Cependant il faut tôt ou tard cesser de se traîner sur les pas
des auteurs , même les plus célèbres y puisque Ess^ surVEns, 12
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la science a fait depuis l'époque où iU ont écrit, des progrès qui changent entièrement la liaison des propositions et souvent le langage. Les géomètres des siècles précédens conserveront leurs droits sur les découvertes de leurs successeurs, et leurs méthodes ne perdront pas de leur prix, mais deviendront des olgets d'érudition , dont l'étude sera recommandée à ceux qui voudront approfondir la science et la perfectionner.
C'ert une erreur de croire que les métliodes générale* aient besoin d'être précédées par Teispositîon des méthodes particulières; elles se suflisent à elles-mêmes lorsqu'elles sont,présentées convenablement, et qu'elles ne rencontrent pas dans la tête de ceux qui les étudient ou qui les jugent, de vieilles idées à effacer ou des préjugés à détruire. Enfin la nécessité de faire un choix entre les méthodes n'est pas douteuse pour tous ceux qui connaissent l'étendue de la science ; et si l'on regrette les méthodes synthétiques parce qu'on croit y trouver plus d'évidence, on ne peut pas de bonne foi les préférer aux méthodes analytiques, qui sont plus fécondes, et d'après lesquelles sont rédigés les écrits des géomètres de notre tempsr, qu'il fiiut nécessairement étudier dès qu'on veut s'élever au-delà des élémens*
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J'observerai à cette occasion . qu'il est bien important de coordonner les ouvrages élémentaires avec ceux qui contiennent les théories les plus élevées : on épargne par ce moyen beaucoup de peine aux jeunes gens, et on leur conserve pour se frayer de nouvelles routes , les forces qu'ils auraient épuisées à chercher l'état de la science* Il est incontestable aujourd'hui que la Mécanique analytique et la Mécanique céleste sont les véritables sources où l'on peut acquérir la connaissance complète et méthodique de toutes les propriétés de l'équilibre et du mouvement des corps , soit solides , soit fluides, objets qui forment la principale appli* cation de l'analyse transcendante : il faut donc que désormais les élémens soient composés de manière à conduire à ces ouvrages.
Dirigé par ces considérations dans le choix el l'ordonnance des matériaux d'un cours, le professeur n'a plus qu^à les mettre en œuvre ; et à cet égard sa tâche est bien différente de celle de l'écrivain. Celui-ci doit éviter surtout la prolixité ; car l|js bons esprits aiment beaucoup mieux lutter contre les difficultés d'un livre un peu concis, que de suivre pas à pas des détails superflus , qui arrêtent leur marche et leur font perdre de vue l'objet principal, noyé dans une foule d'accessoires. D'ailleurs', tandis que le livre fixe les diffé-
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rentes parties des propositions sous les yeux du lecteur, la parole fugitive oblige le professeur à des répétitions qui seraient insoutenables dans Fauteur. Cependant le premier doit prendre garde de se laisser entraîner à une abondance stérile de mots que le vulgaire prend pour de la facilité et de la fécondité, et doit resserrer par des résumés fréquens ce qu'il a développé avec* un peu d'étendue: il faut présenter sans cesse à l'imagination des auditeurs des points fixes, sans quoi elle s'égare bientôt.
Le professeur et ceux qui l'écoutent , l'auteur et ceux qui le lisent, doivent s'entr'aider mutuell^nent. 11 y a dans chaque science des choses qui ne peuvent s'enseigner , et que l'élève doit acquérir par lui-même : c'est l'habitude des procédés de la science, ou autrement le mécanisme des opérations qu'elle prescrit : en Arithmétique et en Algèbre , ce sont des calculs ; en Géométrie, des constructions.
Les jeunes gens ne peuvent^ saisir l'esprit des méthodes lorsque le mécanisme du calcul àb- Borbe seul toute leur attention; le professeur préviendra cette difficulté^ en donnant beau-* coup d'opérations à faire à ses élèves , en les accoutumant à y mettre de l'ordre, seul moyen de soulager l'attention et d'en reculer les bornes, parce qu'il permet d'interrompre le calcul et de le reprendre à volonté. Ils pourront alors en
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entreprendre de très longs , les vérifier par parties , et par là compter sur l'exactitude des résultats. Beaucoup de gens ne témoignent tant d'aversion pour le calcul, que par l'incertitude où ils sont d'obtenir un résultat exact de ceux auxquels ils voudraient bien d'ailleurs se livrer, et parce que, n'ayant aucun ordre, ils ne peuvent suspendre le travail quand leur attention est épuisée. Obligés d'envisager une opération dans toute son étendue , l'espace qui sépare le commencement de la fin , et qui les effraie , ne les eût point arrêtés s'ils eussent pu le partager. Un auteur ne peut , à cet égard comme à beaucoup d'autres , que- donner des conseils , offrir quelques exemples que le lecteur doit regarder comme des types, et sur le modèle desquels il doit effectuer beaucoup d'opérations particulières, après avoir suivi, dans tous leurs détails et la plume à la main ^ celles du livre.
Voilà ce qu'il convient de faire pour conduire des auditeurs ou des lecteurs à l'intelligence parfaite des différentes propositions d'un cours, soit oral, soit écrit; mais il reste encore a leur mémoire une tâche à remplir, dont il faut déterminer la nature et l'étendue.
Lorsqu'on n'envisage que l'exercice de l'esprit, il est peu utile de charger sa mémoire de tous les objets qui ont servi à cet exercice. Que
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l'esprit soit pénétrant , que le jugement soit prompt et sûr, qu'importent les moyens dont on a fait usage pour les rendre tels, si ces moyens ne doivent plus se représenter dans le reste de la vie? Le magistrat , par exemple, formé aux discussions et à l'examen des preuves, par l'étude des sciences exactes , peut oublier sans inconvénient et pour toujours les propositîons techniques de ces sciences , confme l'homme qui s'est exercé à l'escrime dans la vue de développer ses memJ3res, de leur donner de l'agilité , de la souplesse, passe bientôt à des travaux plus utiles, et perd entièrement de vue toutes les finesses de cet art.
Ce n'est donc qu'à ceux qui veulent prati- ' quer une science qu'est spécialement imposée l'obligation d'en confier les détails à leur mémoire; mais jusqu^où doit aller cette obligation? que faut-il retenir principalement ? C'est ce que je vais discuter. Je commence par établir deux fonctions dans la' mémoire : celle de rappeler les choses en masse et celle de les reproduire dans tous leurs détails : l'une sera la mémoire des choses et l'autre celle des mots. On doit sans doute les exercer avec soin toutes deux , mais la seconde semble plutôt affectée à l'étude des langues et des nomenclatures, et l'alitre est la seule qu'on devrait exiger de ceux qui cultivent les sciences exactes. Elle est né-
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cessa ire pour y faire (quelques progrès , quand même on ne se proposerait pas de les appliquer, parce que, dans une suite de propositions bien enchaînées, il faut toujours se rappeler, au moins dans leur objet, les antécédens pour sentir la vérité des conséquens. Dire que le raisonnement doit les faire retrouver lorsqu'on en a perdu le souvenir, c'est comme si l'on disait que la science a pu être inventée en entier par le premier qui s'en est occupé.
La mémoire est encore tréâ nécessaire pour conduire aux découvertes • parce qu'elle fournit , au moment où l'on en a besoin , des secours qu'on ne penserait pas à chercher dans les livres , qu'on n'y trouverait même pas à point nommé ; mais cette mémoire ne se cultive que par l'usage fréquent que l'on fait des choses qu'on lui confie, et non pas par tin travail forcé , par des répétitions continuelles : elle vient sans qu'on y pense. Eulèr, celui de tous les géomètres dont la tête était le plus remplie de formules et de résultats , ne s'était sûrement pas assujetti k en apprendre par cœur tous les jours un certain nombre.
Lorsqu'on applique les sciences , c'est par
des formules ou» par des procédés mécaniques ,
^dont il faut se rendre l'usage familier, afin
d'opérer avec célérité , sûreté et précî^on :
voilà tout ce 'qu'on peut demander pour les
objets vraiaient usuels, dont le nombre est fort petit j et c'est à quoi l'on arrive toujours aisément dès qu'on en sent le besoin. 0^ ne saurait nier quW homme accoutumé à captiver son attention , ne parvienne à exécuter avec promptitude et avec justesse, des opérations intellectuelles, qu'il sera obligé de répéter fréquemment. On peut sur cela s'en rapporter à la nécessité et à la pratique.
On est quelquefois tout étonné de voir un élève fort instruit en Mathématiques , éprouver quelque difficulté à effectuer des calculs numériques y et l'on en conclut qu'il n'est pas propre à exercer des professions où il y a beaucoup de ces calculs à faire. C'est là un lieu commun de plaintes pour ceux qui s'attachent aux petites choses ; mais on peut leur répondre que des hommes sans instruction parviennent à faire mécaniquement des calculs numériques très longs, par cela seul qu'ils en font beaucoup , et qu'apparemment les connaissances acquises par l'élève dont il s'agît ne l'empêcheront pas d'obtenir le même succès, lorsqu'il sera obligé de se livrer journellement au même travail. Il pourra , comme un autre, acquérir de lui-même, perdre ensuite et se donner de nouveau , selon les circonstances , l'habitude des calculs ; car c'est ainsi que cela se passe.
A Tcgard des objets plus compliqués, il n'y a
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point d'inconvénient à recourir aux livres; et je ne vois dans aucun cas la nécessité de charger sa mémoire de démonstrations et de formules.
Ce qu'il fiiut bien posséder, c'est la marche des méthodes , la valeur des termes techniques , l'intelligence des idiotismes de la langue, ou la faculté de saisir le sens des phrases et des formes d'expressions particulières aux principaux écrivains qui ont traité de la science, afin de pouvoir, à la sitnpie lecture, comprendre leurs ouvrages, au moins ceux qu'on a étudiés ou dont on pourra avoir besoin dans la suite; enfin connaître la nature et l'enchaînement des objets qu'ils contiennent , afin de pouvoir les consulter avec fruit lorsqu'il sera nécessaire.
La ménioire la plus exercée n'atteint pas toujours ce but; la petitesse du cercle dans lequel sont nécessairement renfermées des choses apprises par cœur , ne permet pas d'y mettre assez de variété, pour qu'elles puissent offrir des exemples des principales difficultés que l'on rencontre dans la lecture des livres.
Puisque ce n'est pas un effort de mémoire qui constitue le vrai savoir en Mathématiques, et qu'il restreint plutôt les facultés qu'il ne les augmente, c'est doûc à tort qu'on emploie un examen oral et par cœur^ pour s'assureif de la capacité, des jeunes gens qui se livrent à
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l'étude de ces sciences. Aussi il est arrivé souvent que les hommes les plus instruits sont convenus de bonne foi qu'ils ne se croyaient pas assurés d'être reçus à un examen de ce {{enre, quoiqu'il portât sur des objets fort au- ^ dessous de leurs connaissances. On a entendu dans une des leçons qu'il a données à l'École Polytechnique, Lagrange lui-même le dire avec cette modestie qui le caractérisait si émi-* nemment. En effet , contens de posséder l'esprit des méthodes, et de savoir revenir sur les détails lorsqu'ils leur deviennent nécessaires, les géomètres n'entreprennent pas de les confier à leur mémoire ; ils se ^ gardent bien de, se condamner à un travail fastidieux qui émousserait en eux l'esprit d'invention et de recherche. Les professeurs eux-mêmes qui parcourent successivement ces détails, ne cherchent à se rappeler que ceux dont ils ont besoin dans un intervalle de temps très limité. Comment donc peut-on demander avec justice aux disciples ce qu'on n'exigerait pas du maître? Ignqret-on le temps qu'on leur fait perdre à repasser, osons le dire, à rabâcher sans cesse la matière d'un examen , pour se tenir en haleine et se préparer à répondre en même temps sur tout ce qu'ils ont appris? Croit-on que le dégoût qui* suit nécessairement un travail aussi monotone 5 n'arrête pas le plus souvent les progrès
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des jeunes gens au terme où finit leur examen , ne les porte pas quelquefois à se débarrasser ^ promptement la tête de connaissances qu'ils n'ont péniblement acquises que pour en faire parade un seul jour, parce qu'ils n'ont pas senti ce charme que la variété jette sur des études qui présentent des objets nouveaux qu'on n¥puise pas? Aussi beaucoup d'entre eux, .guidés quelquefois en ce point par leurs maîtres , étu* dient le goiit , les habitudes des examinateurs , cherchent exclusivement ce qui peut abréger et adoucir l'épreuve qu'ils doivent subir^ et rejettent comme inutile pour eux tout ce qui ne s'y. rapporte .pas. Je ne sais si des raisons particulières n'empêcheront pas bien des gens, qui sont intérieurement de mon avis, de convenir qu'il est fondé ; mais je puis affirmer que, dans près de vingt années^ employées à professer dans différentes écoles de service public , où Ton n'entrait qu'après des examens, j'ai rencontré beaucoup d'exemples de ce que j'avance aujourd'hui.
Qu'on ne s'y trompe point ; c'est contre les examens en général que je m'élève ici , et noopp contre les hommes distingués à qui le Gouvernement a successivement confié le soin de juger les aspirans aux services publics. Je suis persuadé qu'ils ont tiré de ce moyen le meiHeur parti possible j mais ce n'est pas assez d'avoir
entendu répondre des candidats à un exameu pour appreder cette épreuve. Il faut avoir ob* serve l'influence qu'elle a sur leur esprit pendant qu'on les y prépare et lorsqu'ils l'ont subie. Rien ne parait plus satis&isant au premier coup d'oeil , que de voir ces jeunes gens développer avec facilité , netteté , et oiéme avec élégance^ toutes les matières exigées^ lever avec finesse toutes les difficultés qu'on leur oppose; mais quelle perte de temps et de facultés entraîne la méthode dont on se sert pour obtenir ces avantages , et combien le résultat est fugace !
Dans les anciennes écoles des aspirans et des gardes de la marine , par exemple ^ un professeur ayant huit à dix: élèves au plus , et quatre heures de salles (ou classes) par jour, trouvait , le temps de faire répéter une à une , à chacun d'eux , toutes les propositions contenues dans l'Arithmétique et la Géométrie du Cours de Bézout, et de repasser deux oîrtrois fois de la même manière cet ensemble, en sorte qu'un auditeur tant soit peu attentif était absolument ^flUdispensé d'ouvrir son livre. Les professeur^ tenus d'assister aux examens , avaient bientôt remarqué le cercle d'objections dans lequel se renfermait l'examinateur; lès réponses étaient préparées' par des cahiers rédigés en conséquence, et se transmettaient par tradition avec
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ttne ^iformité vraiment surprenante. Après avoir par ce moyen brillé le jour de leur examen y la plupart des aspirans , devenus gardes delà marine 9 perdaient au bout de quelques campagnes de mer là théorie qu'on leur avait inculquée , pour ainsi dire , sans leur participation, et n'étaient point capables de l'apprendre par eux«mémes dans les livres. C'est ainsi que j'ai vu un garde de la marine , reçu le premier des trois ports ^ ne pas se rappeler la théorie arithmétique des fractions , trois ans après être sorti de l'école.
On préparait à peu près de même , à Metz , les aspirans de l'artillerie ; mais comme on exigeait plus de ceux-ci , ils étaient forcés de se livrer un peu à Tétude, le. plus souvent sur des cahiers rédigés dans les mêmes vues que les cahiers des écoles de marine ; d'ailleurs les répétitions étaient si fréquentés qu'elles absorbaient un» temps considérable, et les explications si multipliées , qu'elles ne laissaient presque rien à faire à la sagacité de l'élève. Cette marche pourtant était si nécessaire que rarement on voyait réussir aux examens, ceux qui n'avaient pas été préparés dans les pensions où elle était suivie.
Les détails d'une telle instruction ne subsistaient pas non plus bien long-temps dans la mémoire de ceux qui l'avaient reçue j j'en
pourrais citer assez d'exemples , parce qui dans Vécole de régiment à laquelle j'ai été attaché , on faisait revoir aux jeunes officûers une partie des objets qui avaient été la matière de leur examen , et sur lesquels ils étaient encore interrogés chaque année en présence de Vlns^ pecteur. A la vérité, les sujets un peu appli« qués se faisaient facilement exempter des salles, mais ils avaient la bonne foi de convenir qu'il leur était, sinon impossible, du moins très difficile d'entendre d'autres ouvrages de Mathématiques que le cours qu'on leur avait mis entre les mains ; et ils paraissaient presque tous fort . dégoûtés d'une éjtude abstraite , qui ne leur rappelait que les redites fatigantes dont on les avait accablés.
On sent que ceci convient principalement aux théories qui n'ont que peu ou point d'application au service, et qu'une pratique éclairée, dont elles ne dispenseraient pas, remplace bien plus utilement.
Sans pouvoir donc porter atteinte aux talens du grand nombre d'officiers qui s'est distingué dans les corps dont je viens de parler, les remarques précédentes montrent au moins , si je ne me trompe , que l'instruction des écoles n'était pas propre à leur faire aimer la science, et qu'il leur a fallu une aptitude bien prononcée pour rassembler les connaissances qu'ils
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ont acquises depuis. Les réflexions suivantes achèveront , je pense , de prouver le peu d'accord qui existait entre l'enseignement des écoles de service public et le but pour lequel il était donné.
Les opérations de ces services se divisent en deux classes bien distinctes : l'une a pour objet des constructions appropriées à certaines vues ; l'autre, ]a mise en activité de machines (au nombre desquelles je comprends l'homme , quand on le réduit à n'exécuter que des mou* vemens réguliers et prévus ) pour en tirer des efiGets demandés ou les meilleurs possibles. Dans ces deux classes, tout ce qui tient aux concep-iions est réservé à des hommes sortis depuis long-temps des écoles , et ayant mérité par leurs services passés la confiance de leurs che& et du Gouvernement. Les déta^s d'exécution qui , dans l'une et l'autre classe d'opérations , ne reposent que sur les premiers élémens du calcul et de fa Géométrie, sont exclusivement le partage des jeunes officiers. Rendre fidèlement sur des dessins exacts les idées consignées dans les croquis qu'on leur remet, ou tracer les mesures qu'ils ont prises sur le terraiii , établir des devis, arrêter des loisés : voilà leur principale occupation 'de cabinet ; et quand ils ont dçs machines à mouvoir, les procédés qu'il faut employer pour cela sont décrits avec le plus grand
détail dans des instruclions arrêtées par leurs che& , et dont ils ne sauraient s'écarter.
Les conceptions de travaux ou de machines ne consistent pour la plupart que dans une combinaison plus ou moins variée, plus ou moins savante , des moyens de l'art , déjà éprouvés séparément par une longue pratique. Ce n'est tout au plus que lorsqu'il faut avoir recours à des constructions inusitées , pour lesquelles il n'y a point encore de procédé arrêté, de données précises., soit de théorie^ soit d'expérience, qu'il peut être nécessaire de recourir aux considérations transcendantes de la Mécanique des solides et des fluides. Il est visible qu'on doit peu compter dans ce cas sur l'instruction montrée à un examen subi il y a un grand nombre d'années , quelque brillant qu'il ait été. Le secours des livres sera indispensable pour rappeler à l'officier les notions un peu élevées et les formules compliquées, sur lesquelles s'appuient les déterminations dont il a besoin. Il y a plus , si , dans l'intervalle qui s'est écoulé depuis que l'officier dont nous parlons est sorti des écoles, les sciences ont acquis de nouvelles richesses dont il puisse profiter, où les trouvera-t-il , si ce n'est dans les Uvre^ où elles sont consignées, et dont elles ne sauraient être tirées que par ceux qui ont l'habitude de saisir les méthodes et le langage
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scientifique ? En raisonnant comme ceux qui préconisent les efforts de mémoire, ne semblerait-il pas que, pour constater leur durée, on devrait astreindre les officiers des services publics à suivre perpétuellement des cours, à se présenter à des examens dont il n'y aurait pas de raison de les dispenser dans la succession des grades les plus élevés , pour lesquels il est naturel de demander de plus en plus des lumières étendues, puisqu'ils chargent l'officier qui lés obtient de déterminations plus importantes. C'est pourtant ce qu'on ne fait point et ce qu'on ne doit point faire, parce qu'il y a un âge où l'homme ne peut plus s'instruire que par lui-même ; et c'est à rendi^ cet âge le plus précoce qu'il est possible , que doit tendre l'éducation. Dusse -je fatiguer mes lecteurs, je répéterai encore que les leçons les plus profitables sont celles que donnent les livres, parce qu'on les prend quand on y est préparé ou qu'on en a besoin , qu'on les quitte quand on est mal disposé , et qu'on les reprend lorsque le repos ou une occasion inattendue rendent à l'esprit son énergie ou sa curiosité, parce qu'enfin-^, en ajoutant à nos connaissances des notions nouvelles ^ elles rappellent , dès qu'on le veut , celles qui se sont effacées. En vain dirait-on que l'on n'a pas toujours des livres avec
soi; cette objection ne peut valoir que pour Ess. sur VEns, i3
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des opérations journalières qu'il est tout simpfe de confier à sa mémoire , et que leur seule répétition y place sans effort , ou pour des aperçus qu'un coup d'oeil exercé et un examen rapide peuvent mettre à porléc de saisir; maifr on n'exécutera jamais aueun travail demandant un long enchaînement de méthodes ou une grande rigueur de calcul , si l'on n'a pas sous la main les écrits de eeux qui ont préparé les théories on qui en ont recueilli les résultats.
11 est incontestable^ d'après ce qui précède, que l'instruction étendue donnée maintenant aui élèves des services publics, a bien moin^y pour objet ^'usage immédiat et prochain qu'Ain en pourront faire ^ que de perfectionner leur entendement, et d'exciter en eux l'esprit de recherche. Elle sert aussi à faire mieux distinguer, dans le grand nombre des candidats qui se présentent , ceux qui montrent un véritable talent , et dont il est permis d'espérer de plos grands succès dans les occasions rares, mais importantes , où les connaissances transcen^ dantes trouvent leur application. Il ne faut pas s'attendre que tous les officiers d'un corps n^bm" brcux possèdent au même degré ^ chacune des sciences sur lesquelles a roulé leur éducation. La diversité des goûts doit nécessairement di* rîger leurs esprits vers celles qui s'y rapportent
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le plus. La plupart ont préféré une vie active et les travaux d« aervice aux spéculations du cabinet : cela même est nécessaire )po\]^ que l'exécution soit prompte et assurée ; et il suffira toujoura à la gloiiîe des corps i comme à Futilité de rÉtat, qu'il y ait dans chacun d'eux quelques sujets capables de faire tourner les sciences au profit du service.
Constater que les élèves ont vu avec attention les diverses parties du cours qui leur a été fait, et qu'ils ont eflèctué toutes les opérations k mesure qu'elles se sont présentées , tel est le but que doit avt)ir , d'après les principes posés ci-<dessus j Fépreuve destinée à régler l'admission de ces élèves à l'école spéciale du corps auquel ils se destinent, abandonnant du reste ^ leur facilité, à leur, goût et aux circonstances dans lesquelles ils se trouveront , le- perfeciionneqaent' et la conservation de leurs connaissances. Ne serait -il donc pas possible de modifier les examens, de manière à épargner aux Jeunes gens les fastidieuses répétitions auxquelles ils sont forcés par la forme actuelle? et ne pourrait*on s'assurer qu'ils ont parcouru exactement et pas à pas la carrière de l'instruction , sans exiger qu'ils en franchissent d'un ^aut toute l'étendue ? car c'est à cela qu'on les astreint maintenant.
La première idée qui se présente est d'o-
kliger les jeunes gens de rendre compte , à àe^ époques très rapprochées , des leçons qu'îU ont reçues ^ et d'en faire de fréquentes applications.
Ce moyea^ qui ne laisserait rien à désirer, sHl n'y avait que peu de candidats , devient presque impraticable quand leur nombre est très grand ; il ne peut même alors avoir lieu dans l'enseignement. Le temps qu'il faut nécessairement employer pour répoudre à une question relative à l'Analyse ou à la Géométrie^ à cause des calculs et des constructions qu'elle exige, est trop considérable pour que le professeur chargé de diriger l'instruction et de la surveiller y puisse interroger individuel-élément les élèves , dans un détail propre à faire juger avec certitude , tant de leurs connais-^ sances théoriques que de leur facilité à effectuer les calculs et les opérations qui en dérivent. L'examinateur, obligé, dans un intervalle de temps très courte de multiplier ses questions assez pour faire parcourir aux sujets qu'il interroge la plus grande partie des objets qu'on leur a enseignés , ne doit pas être moins embarrassé; car si, pour abréger, il écarte les applications , il n'acquerra aucune donnée sur la facilité des élèves à cet égard. D'un autre côté^ la nécessité de varier les questions, que les élèves se communiqueraient les uns aux autres ^
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quand même ils n'assisteraient pas aux examens, pourvu qu'ils y passassent successivement, forçant à distribuer ces questions comme au hasard , la variété des objets , aussi bien que celle des réponses, ne laisse plus la possibilité de comparer avec précision les candidats entre eux. Si l'on ajoute à ces difficultés celles qui résultent des effets de la timidité dans les exa* miens oraux subis de mémoire j effets trop connus et constatés par des exemples trop fa* meux , pour qu'il soit nécessaire d'en parler ici , on sera convaincu que ce mode d'épreuve est souvent très incertain.
On a proposé d'y substituer Fexamen par écrit, qui donne au candidat plus de temp»
pour rassembler ses idées , qui diminue les désavantages de la timidité , qui ,> simultané pour tous les élèves , j^ermet de faire à chacun les mêmes questions, et rend leurs réponses plus comparables. Cet examen peut être aussi moins pénible pour l'examinateur , parce que, au lieu de l'attention continuelle qu'il faut donner aux réponses orales 9 des efforts de mémoire nécessaires pour se rappeler l'impression qu'elles ont faite, il n'a plus qu'un travail stisceptibïe d'être divisé et suspendu , quand il éprouve trop de fatigue, et que toutes les pièces qui servent de base à ses jugemens sont en même temps sous ses yeux. On sait d'ailleurs que Tatr
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tention esl bien mieux captivée par les yeux que par les oreilles. Je crois aussi cet examen heaucoup meilleur que Tautre, pourvu que rou ne fasse que des questions concernant les applications de ce que le candidat a dû apprendre, et qui n'exigent pas qu'on le prive des secoursnécessaires pour aider sa mémoire ; car je soutiens qu'on eu a souvent besoin pour se rap* peler y soit des artifices analytiques, soit des> construelions qui ne se présentent pas toujours immédiatement à^ l'esprit , surtout lorsqu'il y va de l'état que l'on se propose d'embrasser. Les retrouver si on les avait entièrement perdus de vue,, ce serait inventer; et l'on ne fiiit pas dans un moment de crise, ce qui a coûté souvent beaucoup de peine à de fortes têtes > dans le silence dti cabinet. C'est donc principalement sur les applications des théories que* iloîvent rouler les questions d'nn examen par écrit, et sur les calculs, tout-à-fait déplacés dans un examen oral. Il est surtout bien essentiel de n'en proposer qu'une à la fois , parce que les jeunes gens, qiii ne peuvent les attaquer toutes, font des choix différens^ et donnent des Copies que l'on ne peut comparer, inconvénient qui n*a pas lieu pour une question que tous les doncurrens sont obKgés de traiter^ ehacun à sa manière. Mais , par cet examen »eul, on ne serait pas éclairé sur la facilité que
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|>eut a^t)ir l'élève à s'énoncer, facilité qu'il est cependant nécessaire d'exercer et d'encourager^ parce qu'elle est utile dans presque tous les instans de la vie , et qu'elle est indispensable pour des hommes qcii auront un jour des pro* jets à proposer ou k discuter en présence de leurs camarades ou de leurs supérieurs ; et <:e n'est qu'un examen oral qui peut les £iire apprécier sous ce rapport. Voici donc comment je propose que cet examen soit fait, et c'est à ce point que j'attache le plus d'importance.
11 est évident que si quelquVn s'annonçait pour avoir étudié une branche des Mathématiques dans un livre connu , le moyen le plus tiimple de s'assurer s'il la possède réellement , serait de lui présenter l'auteur qu'il a suivi, ^'en choisir quelques passages, et de les lui faire expliquer comme s'il avait à donner une leçon sur ce texte. Un homme au courant de la science, et tout examinateur doit y être, saura bien s'assurer si le jugement dirige celui qu'il interroge de cette manière ; il pourra se permettre alors des questions incidentes , et <lemander des développemens que ne sauraient généralement donner des candidats aux prises avec leur mémoire; et, pour compléter l'épreuve, il pourra exiger que celui qui la subit présente le tableau des divisions de la matière
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qu'il a embrassée, ea énonce les pnoi^ipaux théorèmes et les questions les plus importantes , enfin prouve qu'il connaît assez bien les res* sources que lui offre son sujet ^ ou la table de» matières de ses auteurs , pour savoir les eonsulter lorsqu'il en aura besoin. Son esprit^ beaucoup plus Kbre dans cette forme d'examen que dan»
celle qu'on suit, se montrera avec bien plus d'avantage.
Dans tous les cas, il est convenable de di* mînuer l'étendue des examens, soit oraux ^ soit par écrit, et d'en rapprocher les époques^ afin que les élèves ne puissent Sr'arriérer, et remettre à un temps éloigné , où il» ont perdu de vue le» développemens des leçons, l'étude qu'ils doivent faire des matières qui leur auront été en-* seîgnées. En vain objecterait-^ on contre la multiplicité des examens , qu'on rencontrerait quelque dffîculté â classer des sujets qui auraient mal satisfait aux premiers, et brilleraient aux derniers. Ces raisons ne doivent point arrêter ; car quoiqu'on puisse dire en faveur des sujets dont je parle, qu'ils ont, par un travail opiniâtre, réparé le temps qu'ils avaient perdu , il est bien évident que les fruits d'une étude précipitée sont toujours passagers, que ce que l'on sait le mieux , et ce qui reste le plus dans le souvenir, ce sont les notions mûries^ par le temps et la réflexion. '
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La forme qu'il faut donner à l'enseignement pour préparer aux esamens que je propose, est très simple , très convenable aux grandes écoles, et peut contribuer beaucoup aux pro-? grès de la science. Un professeur habile , dont le nom et les travaux inspirent la confiance^ donne aux leçons ce juste degré de développement qui soutient l'émulation des auditeurs^ et les excite à de grands efforts, sans les re~ buter. Dirigés par ses conseils , guidés par ses exemples , des jeunes gens doués d'un talent remarquable , et qui méritent d'être pour ainsi dire mis en réserve pour les fonctions du professorat , font répéter publiquement aux élèves , partagés dans un nombre suffisant de sections , toutes les leçons du cours général , en s'y astreignant avec la plus grande exactitude. La génération, des maîtres se perpétue, et les élèves se forment à un travail utile, parce qu'ils tirent dç leur propre fonds tout ce qu'il peut produire; car, encore un coup^ l'expérience a prouvé à tous les hommes instruits , que savoir diriger son esprit dans la méditation , et savoir étudier ce qui a été fait, était le vrai et le seul moyen de se rendre propre à quelque profession intellectuelle que ce soit.
C'est uniquement à procurer cette faculté que doit servir toute éducation , lorsqu'elle est ^ donnée à une époque convenable de la vie ^
mais malheureusement beaucoup de circonstances s'opposent à ce que la plupart des hom-mes reçoivent à temps l'éducation dont Us auront besoin : des professions auxquelles il faut se livrer de bonne heure, la Marine, par exemple, ne laissent pas assez de loisir à la jeunesse pour fréquenter îes écoles. Il faut à cette classe de citoyens, des livres et des leçons unîq^iement dirigés vers l'application , et bornés par consé* quent à l'exposition claire et précise des pré* ceptes; les meilleurs traités sont alors ceux qui renferment le plus d'exemples et le moins de raisonnemens* iCetle espèce de livras, qu'on doit i^onsidérer comme des manuels dont il &ut se rendre l'usage familier, est très multipliée eïi Angleterre ; et c'est là probablement ce qui lait que l'instruction est beaucoup plus répandue parmi ceux qui pratiquent les arts dans ce pays que dans le nôtre (i).
(i) Les concours établis entre les aspirans au professorat seraient susceptibles de remarques analogues à celles qui viennent de m'occnper ; mais le sujet m'entraînerait trop loin : je me bornerai à .relever l'inconvenance de faire argumenter les candidats l'un contre l'autre. Cette e'preuve est véritablement odieuse ; c'est aux juges de s'assurer par eux-mêmes de )a facilite qu'ont les concurrens pour soutenir une discussion, qui , entre ceux-ci, n'est au fond qu'une dispute envenimée par la crainte et la baine qu'elle engendre.
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§ M, De la méthode en Mathématiqueè.
On s'accorde à reconnaître deux méthodes pour traiter les sciences mathématiques : la syri'» thèse et Vanafyse.
En remontant à Fétymologîe grecque de ces noms, on trouve que Fun signifie composition, et l'autre résolution on décomposition.Kien ne semble plus clair au premier coup d'œil , que ces dénominations , et l'on Conçoit aisément que les méthodes qu'elles désignent doivent être inverses Fune de Fautre ; cependant il m'a paru qu'en général on ne s'entendait pas sur la diffe- \
rence des procédés de la synthèse à ceux de l'analyse, et qu'on ne se formait pas toujours des idées bien nettes des uns et des autres; j^ai donc cru devoir chercher dans les écrits, des anciens des exemples de synthèse et d'analyse, pour fixer mes idées sur' ce point important : de là sont nées les réflexions suivantes.
Les Élémens d'Euclide sont traités par la méthode synthétique. Cet auteur, après avoir posé des axiomes, et formé des demandes, éta-
La présence des juges et du public contient Fexpressien , mais Famertuine qui ne peut s'exhaler n'en déliaient que plus intense et plus pe'nible.
blît des propositions qu'il prouve successivement en s'appuyant sur ce qui précède , en marchant toujours du simple au composé, ce qui est le caractère essentiel de la synthèse.
Dès lorigine de la Géoméirie, on rencontre des traces de la méthode analytique; car il ne faut pas croire que l'Algèbre constitue exclusivement l'analyse; on peut aussi s'en servir pour faciliter des démonstrations synthétiques , puisque ce n'est au fond qu'une écriture abrégée et régulière, par le moyen de laquelle on représente toutes les relations que les grandeurs peuvent avoir entre elles ; et je ferai remarquer à ce sujet que Condillac , en voulant montrer dans sa Logique que l'Algèbre était une langue , n'a pas été plus loin que les notions claires et précises données par Clairaut, dès 17489 dans sesElémens d^ Algèbre.
On attribue à Platon le premier usage de la méthode analytique dans les recherches géométriques. Par cette méthode, on suppose que le problème proposé soit résolu; il résulte de là quune certaine condition est remplie, ou, ce qui revient au même , qu'il y a égalité entre plusieurs grandeurs, les unes données, et les autres à trouver. C'est en cherchant les conséquences de la condition qu'on a supposée remplie , ou de l'égalité qui en est la suite ^ qu'on parvient enfin à découvrir la quantité inconnue.
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ou à tracer le procédé qu'il faut suivre pour exécuter ce qui est demandé.
Je ne crois pouvoir mieux faire que de rapporter ici les définitions que Viète a données de la synthèse et de l'analyse, d'après Théon, géomètre d'Alexandrie, plus à portée que nous de juger de la méthode des anciens géomètres grecs.
ïlst veritatis inquirendœ via quœdam in Mathematicis , quant Plaio primas invenisse dicitar, à Theone nominata anafysis y et ah eodem definita, adsufriptio quœsiti tanquam concessi per consequentia advenun conces^um»
Ut contra syntJiesis , adsumptio concessi per consequentia ad quœsiti finem et comprehen-sionem (Vietae opéra , page i) (i).
(i) On tg>uve encore dand la préface du YII* livre àes Collections Mathématiques deVapfnSy la définition développée de l'analyse et de la synthèse. Voici la traduction de ce passage curieux , qui ne peut manquer d'intéresser les lecteurs.
« L'analyse est le chemin qui, parlant de la chose » demandée, que l'on accorde pour le moment, mène , » par une suite de conséquences, à quelque chose de «* connu antérieurement , ou mis au nombre des prin- » cipes reconnus pour vrais. Cette méthode nous fait M donc remonter d'une vérité ou d'une proposition, à » ses antécédens, et nous la nommons analyse ou nrn solution , comme qui dirait une solution en sens in-
Ija df^monsl ration des théorèmes, dans ta forme qu'où a[)peUe réduction à P absurde j est, à proprement parler, un procédé analytique; t^ar on y suppose que la proposition énoncée
« verse, Dans la synthèse, au contraire , nous partons » de la proposition qui se trouve la dernière de Fana- « lyse; ordonnant ensuite, diaprés leur naturelles » antécédens qui, plus haut, se pre'sentaient comme n des conse'quensy et les combinant entre eux, nous » arrivons au but cherché, d'où nous étions parti» i> dans le premier cas.
» On distingue deux genres d'analyse: dans l'un^ n que Ton peut nommer théorique, on se propose de >i reconnaître la vérité ou la fausseté d'une propon sition avancée ; l'autre se rapporte à la solution des n problèmes ou à la recherche des vérités inconnues. M bans le premier, en posant pour vrai ou pour déjà » existant le sujet de la proposition avancée, nous u marchons, par les conséquences de l'hypothèse, à n quelque chose de connu ; et si ce résultat est vrai, to la proposition avancée est vraie aussi. La démonsn tration directe se forme ensuite en reprenant, dans » lui ordre inverse, les diverses parties de l'analyse. » Si la conséquence à laquelle nous arrivons en der- )> nier lieu se trouve fausse, nous en concluons que la ^> proposition analysée l'est aussi. Lorsqu'il s'agit d'un n problème, nous le supposons d abord résolu, et » nous poussons les conséquences qui en dérivent vi> jusqu'à ce qu'elles nous mènent à quelque chose de Yk connu. Si le dernier résultat peut s'obtenir, s'il est .1» compris dans ce que les géomètres nomment don^
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(est vraie , et Ton en cherche certaines conséquences qui, se trouvant absurdes, font voir que l'hypothèse que Ton examine l'est aussi.
Je crois que , par ce qui précède, les caractères de la synthèse et de l'analyse mathémattiques sont assez évidens. Dans )a première méthode, la proposition énoncée est toujours la dernière conséquence de la suite des raîsonnemens qui forment la démonstration : c'est une composition, car on ajoute^ pour ainsi dire, principe sur principe, jusqu'à ce qq'on parvienne à cette conséquence.
Dans l'analyse , au contraire , en supposant la question résolue, on embrasse le sujet proposé dans sa totalité, et c'est en le faisant passer par
»» nées, la question proposée peut se résoudre j la de- » monstration (ou plutôt la coifstructlon ) se forme n encore en prenant dans un ordre inverse les partief^ » de l'analyse. L'impossibilité du dernier résullat » prouvera évidemment dans ce cas, comme dans le » cas précédent, celle de la chose demandée.
« Il y a en outre ^ dans la solution de chaque pro-» » blême, ce qu'on appelle la détermination , c'est-à- »» dire la partie du raisonnement par laquelle on » montre quand, c^ofkiment et de combien de manières n le problème peut être résolu, n
Les scolies des propositions i — 5 du i^ livre des Èlémens éCEuclide (édition de D. Gregory), sont présentés comme des exemples d'analyse et de synthèse.^
exposer daDS \e livre des Principes j ses admirables découvertes sur les mouvemens des corps célestes, et cela parce qu'il croyait qu'une proposition mathématique n'était digne de voir le jour que lorsqu'elle était revêtue d'une démonstration synthétique (i).
(i) Dans le Commercium epistolicum de varia re mathematica, publié par ordre de la Société royale de Londres, au sujet de l'accusation de plagiat intentée à Leibnitz par Keill , on lit (page Sg de la 2* édition ) , que Newton avait trouvé par l'analyse ( Ope noçœ illius analjrseos) la plus grande partie des propositions contenues dans son livre des Principes; mais que les anciens n'ayant rien admis en Géométrie qui ne fût prouvé synthétique ment, il avait employé ce genre de démonstration afin que le système des mouvemens célestes fut appuyé sur la certitude géométrique. La même chose est affirmée dans V Annotation placée à la fin de la a* édition du livre cité , et qui est de Newton , ou du moins a passé sous ses yeux.
De plus il a dit ailleurs : w Postquam area curvfB » aîicujus ita (analjrticè) reperta est et constructa, in- )i daganda est demonstratio constructionis , ut omisso, » quateniis Jieri potest , calculo algebraico , theorema )> fiât concinnum et elegans xc lumen fublicum susti— » NERBVALEAT.)) (Ncwtonî Opusculo, tomel*', p. 170.)
Cette prédilection pour la synthèse a été très pré* judiciable à la science» en effaçant les traces de la route suivie par Newton dans ses découvertes. On doit bien regretter 'qu'il n'ait pas pensé sur ce point comme Descartes, qui était mécontent des livres dans lesquels
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Des auteurs de genres très divers, croyant que la certitude dont la Géométrie se glorifiait exclusivement, était due à la méthode des géomètres, s'imaginèrent qu'en appliquant cette méthode aux objets de leurs recherches, ils parviendraient à les mettre pour toujours à l'abri des contestations ; mais on sent bien que cette imitation 4e méthode ne pouvait être qu'imparfaite, et qu'il y avait toujours quelque diflférence due à la nature même du sujet.
C'est dans la Chimie que l'application des <leux méthodes paraît plus évidente et plus conforme à l'étymologie des noms par lesquels on les désigne. Qn combine ensemble plusieurs substances simples, ou regardées comme telles, et l'on opère ainsi par synthèse. On prend un <:orps mixte , et l'on en sépare les composans : voilà l'analyse. Cependant les choses ne se pas- «sent pas ainsi dai!is tous Ibs cas : toutes les analyses ne sont pas parfaites j souvent on ne reconnaît le composant que l'on cherche, qu'en rapprochant les propriétés qu'il manifeste, de celles qui ont été découvertes antérieurement
ic on ne paraissait pas dire assez clairement à Tesprit » pourquoi les choses étaient comme on les montrait, »^ et par quels moyens on parvenait à leur découverte.» (Œi/i^j complètes de Descartes, tome XI , p. 219, lie l'édition donnée par M. Cousin.)
par la synthèse, sans pouvoir le mettre à mu De même aussi les synthèses ne réussissent pas toujours complètement ; et Ton pourrait soupçonner avec raison qu'elles sont souvent accompagnées de décompositions qui en altèrent la certitude : c'est du moins ce qui me paraît résulter des objections de Duluc contre la nouvelle théorie; «t sans les admettre, elles doivent^ à mon avis, rendre très circonspect sur les conséquences qu'on'tirera des expériences, tant qu'on ne connaîtra pas d'une manière certaine la nature des effets de la lumière et de la chaleur, ainsi que de l'électricité, et en général des substances qui sont incoercibles ou impondérables (i).
Les mêmes raisons qui avaient fait adopter la marche synthétique dans toutes les sciences, lorsque les géomètres ne procédaient que par théorèmes et par corqtlaines, portèrent les mé-^ taphysiciens , au milieu du siècle dernier, à appe<* lev méthode analytique celle dont ils se servirent pour exposer leurs découvertes. Les Mathématiques à cette époque jouissaient de la considération que la Physique et la Chimie ont
(i) Voyez les réflexions judicieuses que Monge a faites à ce sujet dans son beau Mémoire sur la Composition de l'eau. {Mémoires de VAcad, des Sciences j année 1783, page 87.)
SUR l'enseignement. 2i3
acquise depuis; les géomètres successeurs de Newton avaient perfectionné des théories qu'il n'avait qu'ébauchées , résolu des questions qu'il n'avait pu atteindre , et cela par l'application de l'analyse. Les métaphysiciens voulurent en quelque sorte associer leurs travaux à ceux des géomètres, et attacher la révolution qu'ils faisaient dans le système des idées, à celle que Newton avait opérée dans le Système du Monde ; mais examinons si la marche de leur méthode est conforme à celle de^l'analyse mathématique, décrite plus haut d'après les auteurs anciens qui ont inventé et nommé cette dernièrCi.
Ce sont l'es écrits de Gondillac qui me fourniront des exemples de cette méthode. Dans son Traité des Sensations y il commence par réduire sa statue au seul sens de l'odorat , en faisant abstraction de tous les autres, et il examine la nature des idées qu'elle peut acquérir par ce sens. En passant au deuxième chapitre de cet ouvrage, je vois dans le paragraphe I une dé- ^ finition, dans les paragraphes II et III de vrais théorèmes, c'est-à-dire dès propositions énoncées d'abord et prouvées ensuite, en les ramenant à des idées identiques ou à des définitions de mots. En poursuivant la lecture du même chapitre et celle de tout l'ouvrage , on voit qu'il procède d'une manière analogue à celle des Élémens de Géométrie : il va du simple au couir
posé. Le seoUment, ou plutôt la rapidité avec laquelle s'exerce la faculté de comparer les idées et d'en pressentir le résultat , le conduit à des assertions dont il démontre ensuite la vérité , en développant toutes les propositions intermédiaires que son jugement n'avait fait que balancer, à peu près de la même majsiière dont les joueurs estiment, presque sur-le-champ, ce qu'ils doivent espérer ou craindre des diverses chances qui peuvent se présenter. C'est bien là ce qu'on appelle synthèse en Géométrie. Cette synthèse, dira-t-on , a été précédée d'une analyse, puisque l'auteur a décomposé le système des sensations pour ne discuter d'abord que ce qui regarde l'odorat; mais il en est de même en Géométrie, et l'équivalent de cette analyse se trouve dans les diverses abstractions que les géomètres font pour simplifier leur sujet : c'est ainsi qu'ils dépouillent en premier lieu le corps de deux de ses dimensions pour ne considérer que les lignes. Enfin on ne saurait retrouver dans les procédés deCondillac cette marche^ de l'analyse mathématique, qui consiste à sup-^ poser la question résolue , et qui vraisemblable^ ment ne saurait s'appliquer atix objets qu'il a traités.
En examinant sa Logique sous le même point de vue, je pense que l'on sera convaincu comme moi, qu'il y suit une marche synthétique; à la^
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wérké y cette mardie a pu être méccHinue pour telle 9 par ceux qui n'ont été fra^^s que de la difficulté d'entendre des propositions que Newton , par exemple , a démontrées d'une manière synthétique; mais ceci n'est qu'une illusion facile à détruire. La marche de Newton serait aussi ais^ à suivre que celle de Condillac , si toutes les vérités qu'il a exposées se touchaient d'aussi près que celles que l'on rencontre dans les ouvrages de ee dernier; mais l'intervalle qui les sépare, soit les unes des autres, soit de celles qui font partie des élémens, est si grand, le nombre^ des intermédiaires à comparer, et quelquefois mémie à suppléer, est si ooEtsidérable, qu'à moins d'être susceptible à la fois de l'application la plus soutenue et de la pénétration la plus profonde , on se perd dans cette longue suite de conséquences.
On ne saurait pourtant révoquer en doute qu'en rétablissant tous les chaînons intermédiaires^ on ferait de l'ouvrage de Newlon un liuce aussi facile à entendre que les Eiémens d'Euclide; et en poussant les développemens aussi loin qu'il serait nécessaire, on pourrait passer d'une proposition à l'autre par des nuances presque insensibles. Mais il est facile d'apercevoir que^ même dans les Eiémens d'Ëuclide, il se trouve un grand nombre de passages dans lesquels il s'en faut de beaucoup
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que tous les intermédiaires soient exposés : iU n'ont pas même été connus des inventeurs ; et il serait difficile de les refaire, quoique leur existence paraisse une chose évidente par ellem^e (i).
L'analyse reproduit ces intermédiaires , et les fait passer sous les yeux de celui qui opère, mais dans un ordre inverse ; et quand il deviennent si nombreux qu'il serait impossible de les exprimer autrement que par des formules algébriques, c'est alors qu'il faut nécessairement employer le calcul, et c'est ainsi qu'il fait connaître des vérités auxquelles le raisonnement seul ne saurait atteindre/
Il arrive quelquefois que la synthèse , reprenant les choses de moins haut que l'analyse, conduit au but d'une manière plus simple. Les recherches sur l'attraction des sphéroïdes, par Maclaurin , ont offert un bel exemple de ce cas; mais , entre les mains de Lagrange , de Laplace et de Legendre , le calcul analytique a repris dans ces recherches, les avantages qu'il offre dans toutes les autres.
D'après ce qui précède , il paraîtra prouvé , je pense , à tous ceux qui ont des idées nettes
(i) Voyez dans l'ancienne Encyclopédie, l'articfe: Déduction.
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sur la méthode employée par les géomètres , que jusqu'à préseni la véritable analyse n'a point été appliquée à la Métaphysique , qui ne semble pas même susceptible de cette application, du moins dans l'état actuel des connais-* sances.
Ce n'est donc pas parce qu'ils se sont servis de la méthode analytique , que la Métaphysique a fait tant de progrès entre les mains de Locke et de Condillac j mais parce qu'ils ont puisé leurs premières notions dans la nature , et non pas dans leur imagination : c'est parce qu'ils sont remontés à la véritable origine des connaissances au lieu d'en créer une à leur façon. Si les premiers géomètres avaient voulu, ou plutôt avaient pu se former de la ligne droite et du cercle, d'autres idées que celles qu'ils avaient reçues de la nature, il n'est pas douteux qu'ils auraient créé une Géométrie qui n'eût ressemblé en rien à celle de la nature, et qui eût été entièrement imaginaire. La méthode des géomètres n'est pas l'unique cause de la certitude de leurs résultats , cette certitude est principalement due à la nature même des idées qu'ils ont eues à combiner. Une démonstration mathématique peut être obscure^ embarrassée, et même incomplète , et n'en conduira pas moins à la connaissance de la vérité de la proposition énoncée , celui qui aura la. par
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tience et la sagacité nécessaires pour suivre et rectifier cette démonstration. Cela vient de ce que les mathématiciens n'ont employé que des idées complètes , ou telles que la propriété établie pour caractère principal^ emporte toutes les autres. Lorsqu'ils ont voulu raisonner sur des idées d'un autre genre , ils se sont souvent trompés y malgré tout le soin qu'ils ont apporté à conserver la rigueur dans la forme des raisonnemens, chose à laquelle personne ne contestera qu'ils doivent se connaître.
C'est donc moins dans la méthode que dans la simplicité des premières idées et dans leur évidence , que consiste la certitude du raisonnement ; et à l'égard de ces pnncipes généraux , dont CondilLac parle toujours avec le mépris qu'ils méritent, jamais la Géométrie n'en a offert de pareils. Celui de la moindre action , dont M aupertuis a fait tant de bruit , n'a jamais été regardé par les géomètres que comme un résultat analytique des lois générales de la Mécanique , et il n'a été bien circonscrit que par le calcul; car avant, il avait pris plusieurs formes très différentes entre les mains des métaphysiciens.
Les articles II et III des Pensées de Pascal me paraissent contenir ce qu'il y a de plus lumineux sur les fermes du raisonnement, et je ne Yoi» pas qu'on y ait beaucoup ajouté depuis..
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Déjà Pascal avait senti l'abus des définitions, et les avait réduites à leur juste valeur, c'està-dire à des descriptions et a des impositions de nom ; mais , loin de proscrire aucune manière de raisonner, ainsi qu'on l'a fait dans ces der-^ niers temps , en appelant synthèse ce qui n'était que l'abus du raisonnement, il classe les différentes méthodes pour traiter les sciences , de manière à faire voir le secours qu'on doit attendre de chacune d'elles.
ce On peut, dit-il, avoir trois principaux » objets dans l'étude de la vérité : l'un , de la » découvrir quand on la cherche; l'autre, de » la démontrer quand on la possède; le der- » nier, de la discerner d'avec le faux quand on » l'examine. )>
En effet , ces trois cas peuvent se présenter : le premier d'abord a presque toujours lieu; mais il arrive aussi que l'analogie de quelques circonstances^ fait soupçonner une proposition, et alors on ne la découvre pas , mais on s'assure de son existence par une démonstration «n forme. Enfin si l'on veut soumettre à l'examen une proposition j pour en constater la vérité ou la fausseté , il peut être utile de connaître des moyens généraux propres à cet objet.
A l'égard de l'exposition des idées acquises ou des vérités connues, la seule loi à observer^
autant qu'on le peut y consiste à les rapprocher pir les côtés où elles ont le plus de rapport, et entre lesquels il y a le moins d'intermédiaires à remplir.
En appelant , comme on le doit , d'après l'ëtymologie de ces mots, synthèse, la marche suivant laquelle on procède du simple au composé^ analyse, celle par laquelle on revient du composé au simple , on verra que ces deux méthodes se rencontrent presque toujours ensemble : il n'y a même de connaissances coaiplètes que , celles qui résultent du concours de l'une et de l'autre ; mais elles varient un peu dans leur forme , suivant la nature des sujets auxquels on les applique.
Rapprocher la synthèse de l'analyse^ toutes les fois que l'on peut se servir en même temps de l'une et de l'autre; apporter l'attention la plus scrupuleuse dans l'énumération des différentes faces ou des différens cas que présente la proposition qu'on examine , afin de s'assurer si tous sont compris dans les considérations sur lesquelles on s'appuie, c'est-à-dire si la liaison de idées est observée : c'est à ce petit nombre de principes , ce me semble , que doit se réduire tout l'art du raisonnement (i). Mais
(i) L'article V des Élémens de Philosophie donnés par d'Alemberty et le supple'ment à cet article^ con-*
SUR l'enseignement. 221
cet «rt , qui ne s'acquiert , comme tous les autres , que par un exercice continuel et bien dirigé , présente de plus un cercle vicieux qui a produit toutes les subtilités des anciennes écoles , et qui paraît devoir promener Fesprit humain d'erreurs en erreurs , toutes les fois qu'on voudra pousser la théorie au-delà d'un certain terme. En effet f si rien ne semble limiter les progrès que l'on peut faire en appliquant le raisonnement aux sciences qui reposent immédiatement sur des idées acquises par les sens , il n'en est pas ainsi lorsqu'on veut analyser par elles-mêmes les opérations de l'entendement. Il doit arriver dans ce cas ce qui arrive dans les recherches .mathématiques, lorsque , par erreur ou autrement , on combine une équation avec une autre qui n'en diffère qu'en apparence, mais qui, étant Ja même quant au fond , n'apprend rien sur la question proposée , et donne un résultat purement identique. Dans le calcul , ce résultat , qui tombe immédiatement sous les sens, et qui d'ailleurs
tiennent en peu de mots tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur le mécanisme naturel du raisonnement. Quant aux diverses formes que l'on peut donner aux syllogismes, on les trouve exposées d'une manière aussi brève que lumineuse^ dans les Lettres d'Euler à une princesse d'Allemagne, (Lettre Cil et suiv.)
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est exprimé par des signes dont la valeur est bien déterminée , ne peut être méconnu pour ce qu'il est; mais à force de retourner ses idées sur des sujets qui ne sont pas susceptibles de la même précision , on parvient à se faire illusion , au point de regarder comme des modi- £k»tions essentielles, de légères nuances que produit, dans la manière de sentir et de juger, Vintensité que l'on donne à l'attention en la captivant long- temps sur une même pensée^ i peu près comme on parvient à égarer sa vue en la fixant sur un objet. On croit donner, pour ainsi dire, un corps à ces remarques fu« gitives, en créant, pour les désigner, des mots nouveaux , ou en combinant d'une manière nouvelle des mots déjà connus; on disserte ensuite à perte de vue sur ces abstractions hypothétiques; et, comme elles sont dénuées de fondement , il vient enfin un temps où l'absurdité des conséquences qu'on en tire éclaire sur leur peu de solidité. On cherche donc un ehemîin nouveau, et le plus souvent on reprend une route anciennement battue, dans laquelle on se perd ensuite comme dans celle qu'on vient de quitter.
Il est probable qu'on a commencé par voir dans nos sensations l'origine de nos idées ; mais à force de classer, de diviser, de distinguer, d'abstraire les diverses circonstances que pré-
^UR l'enseignement. 2:23
^sentaient les idées acquises , on s'égara dans les catégories et dans toutes les abstractions qu elles amenèrent à leur suite. La renaissance de la Physique , en donnant au raisonnement un sujet réel j ouvrit les yeux sur l'abus qu'on en avait fait. La marche tracée par Newton dans le troi* sième livre de ses Principes, ne pouvait demeurer restreinte aux seuls objets auxquels il l'avait appliquée. L'éclat des découvertes qu'il fit en la suivant , excita dans ceux qui cultivaient les sciences une émulation qui produisit bientôt le renouvellement de la Métaphysique. Il faut convenir qu'elle a beaucoup gagné dans cette révolution; mais peut-être est-il temps que l'on s'arrête, et qu'en comparant ce qu'elle a perdu d'un côté et ce qu'elle a acquis de l'autre, on reconnaisse que , seule entre toutes les sciences , elle n'est susceptible que d'un progrès limité , et qu'il existe dans la théorie des opérations de l'entendement, un point que nous ne pourrons jamais dépasser (i).
(i) Depuis que ceci a été écrit (en 1797 ; voyez la première édition de mes Èlémens de Géométrie ) , on s'est beaucoup occupé en France, non de l'ancienne Métaphysique, mais de V Analyse des sensations et des idées. L'examen attentif^ des écrits distingués qu'ont produits ces recherches nie semble confirmer ce que j'ai avancé ci -dessus, puisqu'il montre que
Tournons donc vers les sciences physiques , qui nous promettent des découvertes nombreu-
les considérations sur les facultés intellectuelles de rhomme n'ont de réalité qu'autant que l'on se borne à l'analyse exacte des faits bien sentis et bien constatés, a6n d'en découvrir l'enchainement et d'établir entre eux une succession propre à nous guider dans, la recherche des vérités et dans leur exposition : et pour atteindre ce but, il faut peu de préceptes et beaucoup d'exemples.
En restant dans ces limites, on est bien en arrière de la Philosophie de la Nature j tant préconisée eu Allemagne , mais dans laquelle on n'a pu voir eu France « qu'un jeu trompeur de l'esprit, où l'on ne » semble faire quelques pas qu'à l'aide d'expressions » figurées, prises tantôt dans un sens et tantôt dans » un autre, et où l'incertitude de la route se décèle » bien vite, quand ceux qui s'y donnent pour guides » ne connaissent pas d'avance le but où ils prétendent » qu'el le conduit. » {Rapport historique sur les progrès des Sciences physiques, depuis 1789 , par G. Cuvier, page 9 de Fédition in-4*'.)
Ce reproche d'arranger les raisonneraens pour les conséquences, que quelques métaphysiciens allemands ont mérité jusque dans la partie physique de leurs systèmes, pourrait bien être adressé, pour la partie morale, à quelques écrivains de l'École écossaise. En recherchant avec trop d'affectation ce qu'ils appellent le mérite delà tendance d'une doctrine, ils ont constitué assez légèrement yât/^ primitifs des produits de nos facultés intellectuelles, en sorte qu'on pourrait croire qu'ils veulent trouver dans ces faits un moyen
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ises et utiles, toute Factivilé de notre esprit; et que k théorie des probabilités , devenue familière à tous ceux qui Cultivent les sciences morales et politiques^ donne enfin des bases solides à celles de nos connaissances qui ne sont pas susceptibles d'être ramenées a un petit nombre de notions abstraites et d'idées complètes.
Remarques sur le Paragraphe précédent. *
Dans ce paragraphe, le mot analyse, pris dans l'acception que lui donnaient les géomètres anciens, indique toujours une méthode de raisonnement indépendante des signes, c'està-dire qu'on peut employer en se servant du discours ordinaire, aussi bien qu'en faisant usage des symboles algébriques. Mais, à cause
de retourner vers les ide'es innées, sans paraître cesser de professer la partie des principes de Locke que le temps a consacrée comme un excellent préservatif contre le retour des chimères qui ont fasciné si longtemps les meilleurs esprits. Mais pourquoi craindre les conséquences des principes s'ils sont solidement établis? La vérité, lorsqu'elle est bien expliquée et bien comprise, ne peut devenir dangereuse, puisqu'elle ne saurait être que l'expression des lois qui régissent les êtres, et dont les faits sont par conséquent une suite nécessaire.
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que ces symboles en fiicilitent beaucoupies ap<> plications, on a transporté le nom de Ia méthode au signe ^ et l'on a regardé comme traité ana* fytiquement tout ce qui l'était par le calcul j quoique très souvent ce fût de la véritable syn* tlièse. C'est ce dont il serait facile de trouver beaucoup d'exemples dans les ouvrages les plus célèbres et les plus récens.
Il me semble donc qu'on doit considérer séparément y dans les écrits concernant les Mathématiques pures, ce qui regarde la marche du raisonnement et ce qui regarde les signes , et qu'après avoir établi, par rapport à l'une , la distinction de la synthèse et de V analyse^ il faut faire , par rapport aux autres , celle du signe représentatif et du signe arbitraire. Par le premier, j'entends les lignes et les figures; car sous cette forme la grandeur, objet essentiel des Mathématiques, est indiquée par le signe qui peint la chose en elle-même, ou qui est représentatif de l'attribut que Ton y considère. Cette espèce de signes a dû s'offrir la première. De «là vient, sans doute, que les Anciens ont commencé par la Géométrie, et qu'ils ont représenté les grandeurs abstraites, les nombres, par des lignes.
En effet, c'est ce qu'il faut faire toutes les fois qu'on se propose de rendre plus frappantes les variations d'une quantité quelconque. Que
l'on ]étte les yeux sur les courbes oot^struites d'après les Tables de mortalité) ou sur les Ta^ bleaux ffj^rithmé tique politique deW. f layfaii*, on sentira combien l'iiiipression que font ces tigures, qui parlent a^x yeux, est plus nette et plus vive que <ieUe que ferait la série des nombres quJL ont servi à les construira. IMbis ravanlage 4e ces Teprésentations ne va guère au-delà dé l'effet dont je viens de parler: les cbmpamsons précises , les combinaisons utiles se font beaucoup mieux par les diiffres. L'histoire de^ Mathématiques prouve aussi que c'est l'usagé de plus en plus étendu des symboles arbitraires, ima^nés dans la vue d'abréger les expressions ou de mettre en évidence leur analogie , qui à <;ontribuéle plus à l'avancement d^ la science, ^n soulageant la mémoire et facilitant les càtà*binaisons des relations données ^ des raisbhtiemens;.
d'est donc dans l'emploi du signe représen*tatif seul, ou de la Gonsidératidn des l^rèé «t des propriétés de l'étendue j qu'il faut , à c€ qu'il me semble , placer le véritable caraeéérë de ce qu'où appelle la Méthode dès Anciens, €t non dans l'abus des fermes dôgraatiiques , objet d'une juste critique , aitisi qu'on le verra vers la fin du paragraphe concernant les Êlé^ mens de Géométrie. Par une transposition d'i- ' dées qui diseuse de toute transition , de tout
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dëveloppement explicatif, ces formes peuvent . serrir quelquefois à rendre plus concise l'eiposition d'une doctrine. Des ouvrages de pur calcul présentent aussi ces formes dans certaines circonstances où l'auteur, rompant la liaison des idées, semble vouloir surprendre son ïeo* leur par l'apparition de résultats inattendus. Cet artifice peut doùner à ces résultats en ap-» parence plus de prix , mais il ne saurait satisfieiire les esprits judicieux qui n'étudient les sciences abstraites que pour assurer la marche de leur 'intelligence dans la recherche des vérités d'un accès difficile.
L'exactitude du langage semblerait demander -qu'on prévînt l'équivoque occasionée par les divers sens dans lesquels se^ prend le mot analyse, et que pour cela on désignât autrement l'emploi du signe arbitraire. La dénomination de calcul conviendrait assez biçn à ce procédé , mais elle est trop vulgaire pour faire fortune dans le sens qu'on voudrait lui donner ici ; c'est apparemment parce que la qualité de mathématicien était devenue inséparable du nom de l'auteur supposé de VAlmanach de Liège (i), que des savans n'ayant jamais cultivé la Géométrie proprement dite que dans ses
(i) Mathieu Laensber^.
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élBmeiis , et dont la réputatioa se fondait sur dés ouvrages de calcul, ont adopté le titre de géomètre : le mot calcul conduisant à celui de calculateur^ les eut fait prendre pour des arithméticiens* Les anciens auteurd d'Algèbre l'ayant appelée logistique spécieuse à raison des symboles (species) dont on y faisait usage , ne pourrait- on pas maintiexiant appliquer à toutes les espèces de calcul le mot logistique, dont on ne se sert plus pour désigner l'Algèbre en particulier (i)? Au r^este le changemeiit de dénomination est peu important en lui-même , dès que l'on conçoit nettement la différence des procédés; et par cette différence on saura toujpurs bien quand une analyse méritera véritar blement ce nom, ou ne sera qu'une sjrnthès0 réduite en calcul.
(i) S.trabon distingue ^arithmétique de la logi»r tiqué; mais il emploie eu sens inverse, ces dénomir nations : la première est, suivant lui , le calcul transcendant, et de pure spéculation, et la seconde le calcul élémentaire et commercial. {Géographie de Strabon , trciduite en français ; Paris , 1819, tom; Y v
page 223. ^07-ez aussi Proclus, Commentaire sur J&fr^ çlide, liv. I, cbap. i3.) ^
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Jnalj^e du Cours éléme^Uaire de Mathéma" tiques pures, à Pesage de VÉie^U cwtrah des Quatpe'JS^atioajf,
t^ De VArithmétàque. Les Bfalhëtnatiques 9on% celles de nos connaissances qui reposent sur le plus petit nombre de sensations ^ mais aussi sur les plus rëpétëes , celles qui conduisent aux idées du nombre et de Y étendue, idées. qiù entrent de si bonne heure dans l'esprit y. qn'on ne peut se rappeler quand et comment elles ont été acquises. Leur simultanëitë est telle , qu'il n'y a pas de raison pour commencer par les conséquences de l'une, plutôt que par celles de l'autre, l'éducation mathématique des. enËins. Cependant , comme les applications du. calcul numérique sont les plus fréquentes ^ l'usage d'enseigner d'abord la science des nombres^ ou l'Aritlimétique a prévalu; mais il. cQnviea^ drait que les conséquences des preoiiàres nc^*lions fossent d'abord représentées physiqoeraeiili avant d'être déduites du raisonnement ^ et que les enfkns apprissent primitivement à calculer par leurs doigts ou avec des jetons , ainsi que l'ont fait les hommes eux-mêmes dans l'origine de la science. Par ce moyen , dès leur plus jeune
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âge^ les élèves sentiraient les avantages et la nature des signes conventionnels qu'on emploie pour abréger l'expression des nombres et faci« liter leurs diverses combinaisons. Si l'on n'en use pas ainsi dans les écoles y c'est parce qu'on a toujours cherché plutôt la commodité de celui qui montre , que celle de ceux qu'il enseigne, et qu'avec des châtimens on vient toujoui-s à bout de faire apprendre par cœur à un enfant , ce que d^autres ont appris de même avant lui* AsscHner de bonne heure le jugement à la mé*^ moite, serait le chef-d'œuvre de la première éducation , si l'on savait s'y prendre pour cela comme la nature. 11 semble pourtant que sa marche à cet égard doit pouvoir se découvrir par des observations simples, qui ont peut-être déjà été faites , et qu'il serait facile de répéter à l'aide des méthodes raîsonnées , qui de nos jours ORt été proposées en assez grand nombre , pour apprendre les premiers élémens du calcul. Jja base de ces élémens, qui est uniquement du ressort de la mémoire, c'est la série des. noms assignés aux nombres,, que l'enfant doit apprendre à énoncer, soit dans l'ordre naturel, ou en montant , soit dans l'ordre inverse , ou en descendant. Dans presque toutes les langues, cette nomenclature est divisée en plusieurs parties liées entre elles par des analogies qu'il faudrait faire remarquer le plus tôt possible , parce
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qa'ayant pour objet d'augmenter l'étendae de la nomenclature , sans accrottre le nombre des mots don t elle se com pose , ces ana logies forment une introduction très naturelle à l'emploi des caractères arithmétiques* Ceux-ci étant amenés par ce moyen , leurs premiers usages s'apprear dront sans peine ; mais comme ils doivent être très familiers , et cjue V^e du disciple ne siipporte qu'une application très bornée, il faut beaucoup d'exemples et beaucoup de temps pour que les procédés s'exécutent tout-à-fiiit mécaniquement, terme avant lequel on ne peut les regarder comme sus. Ceux que )'ai en vue dans ce moment sont, V addition , la soustrac^ tioFij la multiplication f la dii^ision^ ou, les quatre opérations fondamentales de l'Arithmétique, mais sur les nombres entiers seulement. Ce premier enseignement, presque toujours expérimental^ et dans lequel le raisonnement, si on l'emploie , ne doit pas s'élever au-delà des indices qui font apercevoir, ou plutôt pressentir la vérité , est absolument en dehors du cours de Mathématiques que je me propose d'analyser. Je n'ai ^parlé de l'un que parce qu'il sert de base à l'autre, et pour indiquer le peu de théorie qu'on y pourrait aisément faire entrer par des livres destinés > non aux enfans, qui ne sauraient en faire usage , mais aux maîtres des petites écoles , auprès desquels il faudrait
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prendre le langage qu'ils doivent employer avec leurs disciples; car toute tradqction serait trop difficile pour le plus grand nombre. L'impossi-r bilité de prendre ce langage , sans l'avoir observé de près,, est peut-être le plus grand obstacle aux progrès de l'instruction primaire.
En reprenant , avec tous les développemens de la théorie ,^ les premières notions de TArithmétique^ il est important, même avec des élèves d'une raison déjà formée , de rentrer ,* autant qu'il est possible , dans les voies qu'on a dû leur faire suivre en commençant leur éducation , et par conséquent d'analyser à la fois la nomenclature vulgaire des nombres ^ et la manière de les exprimer en^ chiffres, afin de faire sortir l'une de l'autre. Ce serait compliquer de trop bonne heure ces premières idées, que de parler en même. temps des décimales; il faut renvoyer celles-ci à l'article des fractions en général , dont elles ne sont qu'un cas particulier, et après que la discussioiji des [procédés mis en usage pour effectuer sur les nombres entiers les opérations fondamentales, a fami? liarisé les élèves avec la progression des valeurs que prend un même caractère en passant par.
diverses places.
Ce sont les conséquences immédiates de ce mécanisme qui constituent l'Arithmétique proprement dite , bornée à la^ théorie et à la pra-
tique des quatre premières r^les; mais la dé^^ composition d'an nombre en parties égales , ne pouvant s'opérer le plus souvent qu'en dé* composant aussi Funilé qu'on a choisie pour terme de comparaison , on rencontre bientôt une espèce de quantités dont l'expression renferme deux idées,' puisqu'il s'agit d'an certain nombre d'unités et du nombre de parties, dans lequel chacune doit être partagée. Le signe propre à rendre ces idées doit être composé de deux élémens, et présente par conséquent deux sortes de modifications qui résultent des opérations qu'on peut effectuer, soit séparé-* ment, soit conjointement, sur ses deux parties. Voilà où conduit, ce me semble, le développement de la définition des fractions , lorsqu'on les déduit des divisions imparfaites, leur origine naturelle. C'est donc à montrer avec soin les changemens que reçoit une fraction , à rai-* son de ceux qu'on fait subir à chacun de ses termes, qu'on doit s'attacher pour fonder la théorie de ces grandeurs.^
Une difficulté sur laquelle la plupart des au-» teurs ont glissé trop légèrement , c'est l'appli-* cation aux nombres fractionnaires , des définitions de la multiplication et de la division, relatives aux nombres entiers. 11 y a ici on pas- Sage très remarquable d'une acception donnée aux mois multiplier et diviser, d'après le cas le
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plus simple de Tidée qu'ils expriment, à une acception générale, dans laquelle on enveloppe des cas nouveaux qui ne se lient aux premiers que par de simples analogies. L'indication de ces analogies semble même exiger la ccmsidération des nombres concrets.
Ce n'est , par exemple , qu'en rapportant la multiplication à son usage le plus fréquent, savoir , pour trouver le prix d^une certaine quantité de matière ^ par le prix de t unité de émette matière j qu'on peut montrer comment il y a lieu à multiplier par une fraction , ce qui répond à une véritable division ; car c*est comme cas particulier de la question précédente qu'on dit également , multiplier par deux et multiplier par un défini, doubler le prix de la mesure d^une denrée quelconque , pour as^oir icelui de deux mesures j ou prendre la moitié du même prix pour avoir celui et une demi-* mesure. On ne saurait, sans pécher contre Inexactitude dans la marche du raisonnement i^ passer sous silence une extension d'idées aussi importante } elle exige même une définition des. termes qui puisse s'y prêter, et dont les consé-^ quences mènent aux modifications que doit su« bir le calcul, pour s'appliquer à des cas qui semblent entièrement opposés.
Ce que je viens de faire remarquer convient à la division aussi bien qu'à la multiplication^
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qui se changent réciproquement Tune dans^ l'autre 9 suivant les questions qui y conduisent. Une fois que ces notions sont bien éçlaircies, les opérations sur les fractions n'offrent pas plus de difficulté dans la pratique que celles qui se font sur nombres entiers. EUçs ne soat.en effet que des combinaisons de celles-ci ^ déduites des conditions propres aux changemens qu'il faut ,. d'après l'énoncé de la question , produire sur les fractions données , pour en conclure le résultat demandé.
La complication que la diversité des dénominateurs introduit daiis le calcul des fractions, conduit naturellement à l'invention des fractions décimales qui font disparaître cette complication. C'est aiors que l'élève, instruit par sa propre expérience , des inconvéniens attachés dans la pratique, à l'usage des fractipns ordinaires, saisit complètement les avantages du système décimal, quoique le plus souvent il ne donne que des valeurs approchées, au lieu des valeurs rigoureuses. Mais comme, dans l'ér valuation physique des choses, il y a toujours un terme où l'on est obligé de s'arrêter, l'exactitude numérique devient inutile dès qu'elle passe ce terme.
Lorsque les procédés de calcul sont suffisamment développés , il ne reste qu'à montrer leur application aux questions les plus ordi- -
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naires dans les relations sociales, et dont les élémens se trouvent dans les diverses parties du système métrique. Jusqu'à la réforme proposée par les membres de l'Académie des Sciences, suivant les vues de l'Assemblée constituante, ce système était formé de parties incohérentes, difficiles à placer dans la mémoire* Les subdivisions, différentes pour chaque espèce d'unités , et changeant quelquefois de loi pour la même, donnaient lieu à un genre d'opérations qui n était au fond que le calcul des fractions, mais fort incommode par les conversions qu'i^ fallait sans cesse effectuer, pour coinparer les diverses parties du même nombre entre elles. A cette complication , qui n'atteignait encore que le calcul , se joignait la va^ riété des mesures de même espèce , qui chan-^ ^eaient d'une province, et quelquefois d'une ville à l'autre. Quelle innovation devait sembler plus désirable et plus facile à introduire, que l'établissement de mesures uniformes et assujetties a des subdivisions et à des composés pris dans la progression décimale , base du sys- ,tème de numération généralement adopté? La plus légère volonté aurait suffi pour se mettre au courant des très 'petites modifications à faire aux quatre règles pour les approprier aux opérations les plus compliquées, sur^ les n^esures du nouveau système, puisqu'il ne s'agis-
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sait que du simple déplacement de la vii^le qui fixe la position des unités dans les nombres accompagnés de fractions décimales ; niais pour jouir de cette facilité, il fiadlait abandonner de bonne foi l'usage des anciennes mesures, ope* rer matériellement avec les nouvelles y et l'on n'aurait eu de conversion à faire d'un «jrs-* tème dans un autre , que pour les transactions passées. Ce n'était assurément pas un travail préliminaire bien pénible pour les marchands, que d'établir une première fois le prix des denrées dans la nouvelle unité ; et ils en auraient suivi les variations sur ce pied comxae sur l'ancien. 11 aurait été convenable aussi, dans les constructicms , de remplacer tous les nombre^ ronds de l'ancien système par les nombres ronds les^ plus approchans dans le nouveau. En un mot, il fallait ne pas se bor^ ner, pour obéir à la loi, à parler le langage des nouvelles mesures , mais penser et opérer avec ces mesures : elles seraient bientôt devenues aussi familièk*es que celles qu'on voulait effiicer^ et l'on eût senti promptement tous les avantages qui les recommandent aux esprits supérieurs à la routine ; mais une marche absolument contraire a été suivie par les administrations aussi bien que par les particuliers. Les traductions les plus maladroites, surchargées de chi&es exprimant des parties inappréciables
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et par conséquent super&ues , ont rendu les nouvelles mesures ridicules jusque sur les affiches publiques. Les ouvriers, au lieu de porter sur eux un ëchantillon de la mesure linéaire,' de comparer avec ses divisions les dimensions qu'ils devaient apprécier, et d'acquérir le coup d'œil des parties de cette échelle ^ s'obstinant^ toujours à rapporter leurs ouvrages à l'ancienne mesure, s'imposaient un double travail pour la rédaction légale de leurs mémoires. Je ne pourrai jamais croire que ce ne soit pas la plus insigne mauvaise volonté, soutenue par des associations d'idées aussi bizarres que nuisibles aux progrès de la raison, qui ait occasioné toutes les résistances qu'a éprouvées l'établissement des nouvelles mesures. En vain se retrancherait-on sur la oifficulté de la nomenclature méthodique , composée de mots grecs et latins , dont la simplicité est au contraire une des propriétés les plus utiles du système. L'idiome national est plein de mots également tirés du grec, tout aussi difficiles à prononcer et à retenir, et qui cependant se trouvent journellement dans la bouche des gens les moins instruits. Enfin l'intérêt, qui donne de l'attention et même une sorte d'intelligence aux êtres les moins avancés dans la .civilisation , devait rassurer contre la crainte des méprises que les ouvriers et les petits marchands auraient pu commettre à leur
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détriment. J'ignore quel sera définitivement le sort de cette belle institution , basée sur les progrès de T Astronomie et de la Physique y et que beaucoup de gens s'obstinent à classer parmi les tracasseries révolutionnaires , avec lesquelles elle n'a cependant aucun rapport, ni par les choses, ni par les hommes; mais je r^egarde comme un devoii^ pour tous ceux qui tiennent à l'avancement des sciences et de la raison , de combattre tant qu'il sera possible, pour la conservation et la propagation d'une réforme vivement désirée avant qu'on l'eût obtenue.
Parmi les diverses questions auxquelles peuvent donner lieu les transactions sociales les plus fréquentes , il n'en est aucune dont on ne puisse découvrir la solution , par des raison* nemens fort simples ^ dès qu'on entend bien la signification des termes techniques dans lesquels l'énoncé est exprimé. En faisant d'une manière convienable le développement des conditions explicites et implicites de cet énoncé, on parvient à déterminer laquelle des quatre opérations fondamentales , ou de leurs corn* binaisons , il faut faire sur les nombres donnés, pour parvenir aux nombres inconnus. L'habitude de ce genre de recherches constitue le véritable savoir en Arithmétique, dispense la mémoire de s'embarrasser de cette foule de règles dont sont remplis les traités ordinaire^
de cette science , et présente des ressources pour les cas imprévus, dans lesquels échoue le calculateur qui ne sait que des formules d'opérations : il demeure court lorsqu'il n'a pas sous la main celle du problème qu'il doit résoùdre^
Pour amener un jeûne homme au point de trouver dans son esprit les moyens d'analyser quelque question que ce soit , il est à propos de lui en donner à résoudre sur chaque leçon , et de compliquer le plus qu'il est possible , à mesure qu'on avance, les énonces, par des circonstances accessoires qui entraînent avec elles des conditions sous-entendues. Dans les premières leçons , le choix du problème est très borné, mais.il ne faut pas pour cela négliger d'en donner ; je n'ai jamais omis les deux suivàns, quelque simples qu'ils paraissent : je dictais d'abord un nombre en langage ordinaire , pour qu'on en rapportât l'expression en cbif&es j puis j'énonçais isolément une suite de chiffres écrits à côté les uns des autres, et je demandais la traduction en langage ordinaire, du nombre représenté par leur ensemble. De cette manière , les élèves rapportaient , à la suite dé la première leçon , des devoirs qui me faisaient déjà connaître jusqu'à quel point ils étaient susceptibles de mettre de la netteté dans
leurs copies. A mesuré que je passais à de E^s, sur VEns» 16
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naoYelles opératioM , )e leur en donnai» des exetople* exigeant l'application des diverses parties du procède en^gné dans la leçon précédente, ou composés de grands nombres , afin de les accoutumer peu à peu à faire sûrement des calculs de longue durée , ^l à captiver leur attention pendant nn temps de plus en plus
considérable.
Tous ceux qui ont appris par eux-mêmes les Mathématiques, savent que le plus grand nombre des difficultés que Ton rencontre dans la lecture des ouvrages consacrés à ces sciences , vient souvent de ce qu'on néglige d'effectuer, à toesute qu'elles se présentent , les opérations de calcul indiquées dans ces livres} et qu'en s'astreignant au contraire à les étudier la plume à la main, le développement des premiers exemples procure infailliblement la facilité de s'élever jusqu'aux plus compliqués, surtout si l'on a soin d'imiter, sur de nouveaux exemples qu'on choisit soi - même , ce qu'on a fait sur ceux de son auteur. C'est dans la vue de plier les îeunes gens à cette marche, que j'ai toujours feit exécuter à la leçon les exemples énoncés dans le texte, pensant d'ailleurs que les circonstances d'un discours ou d'une leçon ^ se liant les unes aux autres dans la mémoire des auditeurs, les particularités de l'exemple rappelleraient i la lecture les développemens
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dont elles avaient été accompagnëes de ^ive voix, et qn'ainsi f accumulerais les signes commémoratifs propres à fixer l'enseignement dans l'esprit des élèves. J'ai toujours cru que ces avantages devaient l'emporter sur le petit mouvenient d'amour - propre qui porte beaucoup de inaîtres à s'interdire la faculté de consulter leur livre pendant la leçon. A la répétition , on exposait la solution du problème proposé dans la séance précédente , on donnait en dé^ tail toutes les parties de cette solution , quand le calcul n'était pas trop long ; mais dans le cas contraire, qui n'avait lieu que lorsque le cours était avancé, «on se contentait de décrire et de démontrer l'enchaînement des opérations partielles, et d'inscrire sur le tableau leurs résultats, ce qui suffisait à des élèves déjà familiarisés avec les procédés des quatre règles fondamentales* ~
11 ne fallait pas s'élever bien haut pour pouvoir proposer des questions qui paraîtraient assez difficiles à des jeunes gens qui ne connaîtraient que la marche ordinaire des livres d'Arithmétique ; telle est la suivante :
Un marchand a dans son magasin des étoffes de quatre prix différens;
520 mesures de la première valen^ 2'jo^b francs ,
ai5 fnemrts de la seconde, valent ioio5 francs,
3i^ de la troisième , 1^680,
5q de la quatrième , 2i83 ;
A Tun de ses créanciers, auquel il doit 8 1600 francs, il fournit,
g pièces de 49 mesures chacune, de la i^ ^^^jSf> 3 deSi de la 2^ y
21 de S'y de la 3*,
19 de OQ delaé^^i
On demande s' il s* est acquitté, ou combien il redoit?
Cette question peut se résoudre directement dès que Ton sait pratiquer les quatre règles sur les nombres entiers seulement , quoiqu'elle semble d'abord exiger l'emploi des proportions ^ mais on s'en passe facilement, en remarquant que la principale difficulté consiste à déterminer le prix de la mesure de chaque espèce d'étofie ^ ce qui se fait par la division seule ; et avec ce prix ^ quand on a choisi les nombres de l'exemple, de manière à éviter les fractions , on forme par la multiplication ordinaire les valeurs de chaque espèce de fourniture.
On varie d'autant de manières que l'on veut ces sortes de problèmes^ et il est facile d'en préparer qui se rapportent aux règles de trois, amples , directes ou inverses , et même aux règles de trois composées ^ pour les faire résoudre sans le secours des formules ordinaires.
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Tous reviennent au fond, quels que soient les nombres proposés , à prendre une fraction ou un multiple donnés y d^un nombre donné; on y ramène aussi les règles d'intérêt simple , d'escompte , de société ^ des changes , et la comparaison des mesures des divers pays. . %
En partant de ce point de vue., on pourrait supprimer tout l'échafaudage des proportions ^ reste de la manière dont les anciens considéraient les grandeurs ^ et qui n'est pas du tout nécessaire pour résoudre celles des questions de commerce, de banque, etc. qu'on y rapporte ordinairement. On rendrait par là cette partie de l'Arithmétique beaucoup plus analytique et mieux d'accord avec les nouvelles méthodes que l'on emploie dans les autres branches des Mathématiques. Aussi n'est-ce que par respect pour l'usage que j'ai conservé ce qui regarde les proportions; mais les questions particulières qui m'y conduisent font mieux sentir, à ce qu'il me semble , l'idée que l'on doit attacher à la proportionnalité j que la manière abs* traite dont cette matière se trouve présentée dans la plupart des livres élémentaires. Les anciens avaient formé leurs raisonnemens sur .ce sujet pour les appliquer aux nombres irrationnels., aussi bien qu'aux autres. Mais com-> ment concevoir bi«n clairement la notion des premiers ,. lorsqu'on n'a vu que l'Arithmétique
usuelle 9 où il ne s'agit que des mesures et de leurs parties ? On ne saurait trop le répéter, ce n'est que par extension que nous acquérons des idées nouvelles : il faut toujours que nous les rapportions à quelques idées antérieures ^ à moins tqu'elles ne dérivent immédiatement d'une sensation ; et ce n'est que par la similitude des accroissemens et des diminutions de plusieurs quantités dépendantes les unes des autres, qu'on juge qu'elles sont proportion— nelles. Sous ce point de vue, on n'embrasse d'abord que des nombres commensurables ; c'est aussi pour ces raisons que j'ai renvoyé à l'Algèbre l'extraction des racines , dont on n'a besoin que pour la résolution des équations du second degré et des degrés supérieurs, ainsi que la théorie des progressions et des logarithmes , que l'on peut alors traiter de la manière la plus^ générale et la plus complète.
a®. Élémens d Algèbre. Quand l'énoncé des questions à résoudre se complique ^ le déve-loppement de ses conséquences, ou , ce qui est la même chose ^ Texpression des conditions auxquelles les nombres inconnus doivent sa* tisfaire , devient trop longue pour être confiée à la mémoire , et trop prolixe dans la langue ordinaire, pour qu'après l'avoir écrite, on puisse en embrasser toutes fes parties du même coup d^œil. Cependant les diverses circons-
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tances de cette expression n'étant que de$ opé^ rations , soit indiquées , soit effectuées , sur W nombresdoanés et les inconnues, combinés entre eux suivant la nature de la question , se con^ posent d'un petit nombre de mots souvent ré* pétés , qu'il est tout simple de r^présenter par des signes abréviatifs : voilà ce qu'on remarque dans V Arithmétique de Diophante ^ le plus an-cien traité d'Algèbre parvenu jusqu'à nous.
Les questions qu'il embrasse dans ses premiers Ëvres étant ibrt simples et comprises dans des équations qui ne passent pas le second degré y il n'emploie que quelques signes , les uns pour désigner les nombres inconnus, et les autres pour indiquer l'addition et la soustraction de ces nonabres , sent entre eux , soit avec les non^-^ bres donnés. Le reste, exprimé en langage ordinaire, ne contient que des raisonnemens de la même nature et de de la même forme que ceux d'un traité d'Arithmétique vulgaire , écrit méthodiquement. Que l'on remonte aux algé-bristes qui ont succédé à Diophante, à commencer par Léonard de Pise , qui enseigna cette science en Europe dés le treizième siècle , d'après les écrits des Arabes > on n'y trouvera pas autre chose. Mais les principes pour découvrir les inccmnues n'étaient plus aussi simples que ceux dont Diophante' Élisait usage, on avait eu recours à des considérations géométriques et à
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des figures, parce qu'on n'osait se reposer sur ' des conclusions tirées de la seule combinaison des signes, ou du calcul qui en dérive. Beaucoup de termes techniques étaient empruntés de ces considérations, et sont tellement abandonnés aujourd'hui , que presque personne ne les entend.
Yiéte ayant senti que les raisonnemens qui servaient à découvrir la série d'opérations à* effectuer sur les données du problème^ pouvaient être rendus indépendans de ^es données, en empêchant celles-ci de se mêler et de sc^ fondre, pour ainsi dire, les unes avec les au-^ très, par les calculs arithmétiques, étendit à la désignation des quantités connues l'usage des lettres ^ adopté , à ce qu'il parait , avant lui, pour celle des inconnues seulement. Cette innovation fit faire un grand pas à la science , et Descartes , par sa Notation des exposans , 'Compléta l'ensemble de symboles nécessaires pour exprimer les diverses relations que les opérations de l'Arithmétique étabhssent entre les nombres , et pour donner à chacun de ces nombres une espèce de nom , auquel on attache toutes les propriétés dont il doit jouir dans l'état delà question.
Si l'on se rappelle maintenant l'idée que j'aj donnée de l'analyse mathématique , dans le pa . ragraphe précédent , on comprendra sans peine
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comment, lorsqu'on s^est procure une expression concise du développement de toutes les conditions d'un problème, on aperçoit les diverses conséquences dont cette expression est susceptible , et qui , povir la plupart , ne sont que des réductions par lesquelles on groupe les quantités, de manière à séparer celles que l'on cherche de celles qui sont connues. Mais, dans cette partie de la résolution algébrique des problèmes, on a occasion de répéter des raisonnemens ayant pour but de changer l'ordre de plusieurs opérations indiquées les unes après les autres, et qui , dans cette première succession, • s'opposeraient au dégagement des inconnues*, de là naissent certaines manières de transformer
les expressions , par des lois qui se remarquent promptement, et qui établissent des méthodes de calcul. Les résultats ne sont plus, comme dans l'Arithmétique, des nombres assignables, mais dès assemblages d'opérations partielles qui ne seront effectuées que lorsqu'on en voudra, venir à une application spéciale pour des nombres donnés.
Ce que je viens de dire paraîtra sans doute abstrait à ceux. qui n'ont point les première^ notions de l'Algèbre ; car cette science est peutêtre , encore plus que toute autre , difficile à résumer, indépendamment de ses applications.
M^is je pense que les lecteurs qui s'en seront
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occapés, reconnaitront ici le tableau des idées quHl faut y par un petit nombre d'exemples bien choisis, faire entrer dans la tête des jeunes gens 9 pour qu'ils ne demandent pas ce que signifie et à quoi peut être bon ce calcul sur des lettres et sur des signes. qui semblent n'avoir aucun rapport direct ou éloigné avec les nombres, et des résultats duquel on ne peut dire la valeur quand il n'est pas amené par des ques-> tions numériques. Néanmoins , dans la vue d'abréger, et peut-être plutôt par cette propension naturelle aux hommes les plus instruits, lorsqu'ils n'ont pas suivi les études des jeunes gens, à supposer que tout ce qui leur est familier doit paraître aux autres aussi simple qu'à euxmêmes , les auteurs les plus recommandables qui ont écrit sur l'Algèbre , ne se sont pas mis en peine des difficultés qu'y pouvaient rencon-^ trer les commençans. En exposant en premier lieu les règles du calcul des quantités littérales , dont les avantages leur étaient bien connus, pour passer plus rapidement sur ce que ces règles ont de fastidieux , ils forçaient les lecteurs de s'abandonner a leur foi , et d'apprendre presque mécaniquement des procédés dont k nature et le but étaient encore pour eux dans l'obscurité la plus profonde.
Glairaut fut le premier qui , se frayant une route philosophique , répandit une lumière vive
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sur les principes de l'Algèbre. Les lecteurs^ dans son ouvrage , prennent part en quelque sorte à l'invention de la science ; ils en saisissent l'objet dès les premiers pas qu'ils y font , et ne se demandent plus ce que veulent dire ces symboles mystérieux^ qui semblent ne conduire que par une sorte de magie a des résultats souvent inintelligibles. Tout est éclairci , tout est appliqué, rien ne se présente qui ne soit nécessaire^ ou qui ne soit amené par ce qui précède. Ses Êlémens d'Algèbre obtinrent d'abord tout le succès qu'ils avaient mérité ; et s'il eût renfermé dans de justes bornes la marche d'inven» tion qu'il avait adoptée , il n'y a pas de doute qu'elle n'eût prévalu sur toutes les autres. Mais cette marche, nécessaire pour éclairer et pour encourager ceux qui commencent l'étude de l'Algèbre y devient minutieuse et embarrassée de détails, lorsqu'on la poursuit rigoureusement au-delà des premières notions. Aussi les dernières parties de ce livre ne furent pas autant goûtées que la première : on crut méme^'aperce^ voir que lés règles fondamentales de l'Algèbre ne s'y Élisaient pas assez remarquer y qu'étant disséminées dans les exemples particuliers, il arrivait souvent que les jeunes gens, après avoir parfaitement suivi toutes les opérations de cet auteur, éprotuvaient encore beaucoup de difficultés lorsqu'ils voulaient en effectuer de sem*
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blables par eux-mêmes. Ali lieu de chercher à débarrasser de ces inconvéniens, qu'il était aisé de faire disparaître, un plan aussi heureux que celui de Clairaut, on l'abandonna entièrement pour retourner à Fancienne manière de présenter les élémens d'Algèbre ; et sous ce point de vue la science rétrc^ada. Dans les nombreuses éditions des livres qui succédèrent à celui de Glairaut , on ne fit presque rien entrer de nouveau , malgré les recherches multipliées et fécondes d'Ëuler^ de Waring et de Lagrange , sur la théorie des équations»
Tel était Tétat des choses , lorsque Lagrange et Laplace furent chaînés de faire un cours d'analyse à l'Ecole Normale. Laplace reproduisit le plan qu'avait suivi Clairaut, comme le seul qui convint à l'enseignement raisonné de la science : il appela l'attention des professeurs sur les richesses que renferment les collections académiques. Ses travaux et ceux de son collègue, à cette occasion, augmentèrent encore Is^ masse de ces richesses ; et il ne fut plus permis de se livrer à l'ancienne routine.
Sans doute ceux que leur génie entraine irrésistiblement vers la science qu'ils doivent perfectionner un jour, parviennent à franchir des obstacles plus grands encore que les difficultés qui naissent de l'imperfectipn des livres élémentaires ; et par leur forée de tête, redres-»
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sent les vices de méthode qu'ils y remarquent , restituent les liaisons qui manquent. Mais il n'en est pas ainsi de ceux qui n'apportent point à l'étude de la science des dispositions très mar-, quées', et un goût décidé pour les spéculations dont elle se compose : leurs succès dépendent en grande partie de la manière dont on leur en présente les premières notions ; et l'on peut dire aussi que ce qui est indispensable à l'égard de ces derniers, a encore une utilité réelle pour accélérer les progrès des élèves les mieux orga--. nisés.
Ce n'est donc pas sans raison qu'aidé des matériaux accumulés à l'époque où j'enseignais, je suis revenu de nouveau sur les élémens d'Algèbre. J'ai scrupuleusement amené les signes et les premières opérations , d'après la marche d'invention , la seule par laquelle on puisse faire étudier avec intérêt les commencemens de cette science, et en donner d'abord une idée raisonnable ; et j'ai fait en conséquence la comparaison des phrases du discours ordinaire, qui conduisent à la solution de quelques problèmes, avec les transformations de l'équation que four* nit leur énoncé; mais j'ai eu en même temps l'attention de multiplier les résumés et les énoncés dans la forme dogmatique, qui réduit à un simple mécanisme la pratique des règles*
Je me suis convaincu de plus en plus, à
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chaque cours ^ que la considération des quantités négatives isolées était en général placée trop près du commencement , dans la plupart des livres élémentaires; et cela est d'ailleurs confirmé par l'histoire de la science , où l'on voit que l'explication des solutions négatives des problèmes est un des derniers progrès de l'analyse , dû k Descartes. Aussi la plupart des auteurs ne se sont adressés sur ce sujet qu'à la mémoire; et ceux qui, ne voulant pas en faire un objet d'autbrité, ont cherché à expliquer la nature de ces quantités , ont eu recours à des comparaisons forcées, comme celle des biens et des dettes j qui ne convient qu'à des cas particuliers de cette théorie.
Ce n'est d'ailleurs que par l'application de l'Algèbre à la Géométrie , qu'on peut concevoir dans son ensemble la théorie des quantités négatives, puisque les principales circonstances de cette théorie sont des faits algébriques qu'il faut se contenter de Uen constater et de classer ensuite dans l'ordre qui les fait le mieux ressortir. C'est aussi ce que j'ai tâché de faire , craignant , d'après une observation très répétée, l'obscurité que des détails métaphysiques trop étendus et trop multipliés jettent dans l'esprit des commèncans ; car on abuse aussi en Mathématiques du raisonnement, lorsqu'on s'obstine à ne pas reconnaître certains faits résultant des
SUR l'enseignement. xr55
combinaisons du calcul , qui ne peuvent s'expliquer plus clairement que par- eux-mêmes.
Saurin , qui y sans être au rang des premiers géomètres ) contribua à l'avancement du calcul différentiel, en éclaircissant plusieurs difficultés qu'avaient élevées ses adversaires ^ et en combattant avec succès les subtilités qu'ils opposaient à sa marche ^ disait avec raison {^Mémoires de Vjicadémie des Sciences de Paris, 1723^ p. 249): ^ Les philosophes et ceux qui n ont £iit leur principale étude des hautes » sciences, font honneur à la Géométrie, quand » ils daignent s'y appliquer ; mais pleins de » confiance en leurs lumières, ils veulent d'à*- )) bord tout éclairer, comme si tout était obs- ;) cur« Avec les plus grandes lumières et les » meilleures intentions, ils pourraient tout » gâter en donnant trop , non à la raison , » mais aux raisonnemens*.. Nos calculs n'ont » pas tant de besoin que l'on pense d'être n éclairés; ils portent avec eux une lumière M propre; et c'est d'oi*dinaîre de leur sein même » que sort toute celle que l'on peut répandre » sur eux , et que peut recevoir le sujet que D l'on traite* . • • Ce n'est jamais le calcul qui )) nous trompe quand il est Hen &it ; il n'a pas t) besoin d'être appuyé par des raisonnemens ; » mais , d'ordinaire, ce sont les raisonnemens ^ qui nous trompent , et qui ne doivent nous
D déterminer qu'autant qu'ils sont appuyés par » le calcul.» L'auteur aurait dû, ce me semble ,* ajouter à ces remarques incontestables, qu'il faut savoir bien lire dans le calcul , pour en interpréter avec sûreté les résultats.
J'ai donc différé de parler des quantités n^atives, jusqu'à ce qu'elles fussent amenées par la résolution des questions* J'ai montré comment, d'après les règles établies sur les signes , elles modifiaient les énoncés des problèmes , en les résolvant d'une manière précisément conforme à ce que prescrivaient les règles du raisonnement , pour lever la cotitradiction manifeste contenue dans les énoncés primitifs. Cette considération m'a fourni une occasion de vérifier les règles des signes qui embarrassent si souvent les esprits difiicultueux , et que j'ai démontrées alors , à priori ^ pour les quantités négatives isolées.
J'ai fait remarquer ensuite ces expressions
singulières, comme— , -, que l'Algèbre donne
pour réponse aux questions impossibles, ou indéterminées, et dans la classe desquelles entrent, au moins, à certains égards, les quantités négatives, puisqu'elles ne sont au fond qu'un mode dont l'Algèbre se sert pour éluder une contradiction. On ne pourra blâmer cette association , si l'on réfléchit que, de même que
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]e signe des quantités négatives indique le redressement dont l'énoncé esyt susceptible , le
symbole — indique aussi en quoi consiste la
fausseté des équations et la manière d'atténuer l'erreur autant que l'on voudra. Toute cette théorie est dérivée d'exemples faciles à saisir, et qui, par des considérations familières à tous les esprits, vérifient en même temps les formules algébriques. J'ai repris, à cette occasion , la marche d'invention que j'avais quittée , après en avoir tiré les secours nécessaires pour introduire le lecteur dans les formes techniques de l'Algèbre , parce qu'au-delà des premiers commencemens, l'élève ayant aperçu le but de la science qu'on lui enseigne, et s'étant con* vaincu de l'utilité de son travail, il ne faut plus, pour l'engager à le continuer, que lui présenter les matières dans l'ordre où elles naissent les unes des autres: son intérêt est suffisamment soutenu par un enchaînement méthodique, et par le développement de la liaison des théories et des propositions, renfermé dans de justes limites.
La doctrine des quantités négatives n'était pas la seule des élémens d'Algèbre , qui eût besoin d'éclaircissemens et même de rectifications ; la recherche- du plus grand commun diviseur, encore plus élémentaire à certains
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égards , était tout-à-iait incomplète , ainsi que l'on s'en convaincra , en comparant ce que j'en ai dit avec ce quon trouve dans les autres traités. Cette opération n'a pas toul-à-fait en Algèbre le même but qu'en Arithmétique. Il y a encore là, dans l'acception des mots, une extension dont l'effet jetait de l'obscurité sur la terminaison du calcul, lorsqu'il ne devait exister entre les quantités données, d'autre diviseur commun que l'unité , et qu'elles ren - ^ fermaient plus de deux lettres. L'éclaircisse-
ment de ce point se déduit sans peine de ht manière d'effectuer la mulliplication des quan tités algébriques ; et dans cette circonstance , comme dans toutes celles où il s'agit d'expliquer des opérations inverses, la clarté, ainsi que la brièveté, ne s'obtiennent qu'ea remontant aux opérations directes. Le procédé de la division , par exemple , qui exige en Algèbre une préparation inutile à l'égard des nombres, celle d'ordonner le dividende et le diviseur, par rapport à la même lettre, se découvre aisément quand on cherche le quotient par la considération qu'en multipliant par chacun de ses termes le diviseur, on doit retrouver le dividende. Cette définition est aussi plus commode, dans l'Arithmétique même, que celle où Ton envisage le quotient comme marquant le nombre de fois que le dividende contient le di*
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viseur, quoiqu'au fond la différence de ces définitions ne soit que dans les mats.
Les vérités éloignées de l'usage ordinaire, et qui paraissent quelquefois en contradiction avec, les notions comoiunes, ne doivent jamais être lé(^èrement annoncées^ il faut y parvenir ^ar un chemin bien tracé, dont le bout s'aperçoive aussi clairement que l'entrée , et les vérifier, soit par des applications, soit en montrant leurs contacts avec des idées déjà bien assises dans lé jugement On peut mettre au nombre des vérités dont je parle , la multiplicité des solutions dans les équations qui passent le premier d^ré, et la signification des symboles imaginaires ; aussi ne me suis-je pas contenté, en faisant remarquer la première^ sur les équations du second degré, de la conclure du double signe qu'on peut donner à la racine quarrée d'un nombre. J'ai montré que ces équations ne se vérifiaient qu'en se partageant en deux facteurs, dont chacun s'évanouissait à son tour, par lu substitutioh des valeurs de l'inconnue : cette marche m'a paru d'autant plus convenable , qu'elle met en évi^ denoe le premier cas de la théorie générale des équations. Il m'a semblé tout aussi nécessaire de. molitrer à /^a^tmo/t'^ dans leur énoncé géfiériel, l'absurdité des questions qui mènent à des éc^natioiTs du second dégré^ dont les ra-
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cines se présentent sous une forme imaginaire, qa'on ne reconnaît pour telle que par son opposition avec la règle des signes dans la multiplication.
L'élévation aux puissances renferme un point bien important, c'est la composition de la formule qui exprime la puissance quelconque d'un binôme y et qui montre un nouvel usage de l'Algèbre, celui de présenter la formation générale des quantités, d'après leurs élémens et les opérations qu'ils subissent. Cet usage qu'on a dû faire remarquer dès la multiplication, par la composition du quarré, du cube et du produit de la somme de deux nombres , multipliée par leur différence, n'aurait pu que difficilement entrer dans une première définition ; car les divers ^objets qu'embrasse l'Algèbre , résultant de Textension que les idées fondamentales reiçoivent à mesure que l'emploi des signes s'étend et se complique, ne peuvent être saisis que par ceux qui l'ont parcourue en entier. Il en est de même de toutes les sciences , lorsqu'elles ont fait de grands progrès : leur but et leurs moyens ne sauraient être indiqués eomplétement dans une définition , même très développée.
La formule du binôme , due à Newton , se représentant dans un grand nombre de recherches auxquelles elle sert de base , doit être
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obtenue et prouvée rigoureusement. Il ne faut pas qu'une induction maladroite jette quelque doute sur la première circonstance où , de l'observation des valeurs particulières d'une quantité, on en conclut la valeur générale, procédé qui se retrouve souvent en analyse. Et comme c'est par la multiplication que l'on arrive d'abord aux puissances , il faut , dans les élémens , se borner à celles dont l'exposant est entier, et étudier dans les procédés de la multiplication , ainsi que l'a fait Clairaut le premier, leur formation ; mais il est nécessaire de s'assurer que ces procédés , dont on ne peut répéter l'application qu'un nombre de fois limité , conduiront toujoui^ à dea résultats de même forme p quelque loin qu'on les pousse. Cela se voit &cilement , en cherchant la loi qui ynit un cas quelconque à celui qui le suit , parce que cette loi , s'observant de proche en proche , fait dériver tous les résultats des premiers, qui sont vérifiés immédiatement; et c'est par ces principes que )'ai obtenu , sans induction , les expressions générales des termes de la formule de Newton , tant par rapport aux deux lettres du binôme que par rapport aux çoefficiens, qui sont «relatifs aux combinaisons et aux per-> 'mutations.
L'extraction des racines considérée numériquement, peut être regardée comme une
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nouvelle règle d'Arilhmétique , qui ne conduit qvCk w\ 9eul résultat; mais introduite dan& l'Algèbre ^ pour la résolution de$ équations à d^wx termes , la nature du sujet et la combinaison des signes donnent lieu à une extension qui amène autant de racines pour une quantité, qu'il y a d'unités dans l'exposant du degré : il faut donc admettre pour ces racines y deux sortes de déiermînations , l'une arithmétique, tirée immédiatement de l'opération numérique , et les autres algébriques. Avec cette distinction on éclaircit quelque»
propositions paradoxales du calcul dics radicaux , qui n'avaient été ni indiquées ni expliquées. Quand ces quantités sont réelles et que l'on n'envisage que leur détermination numérique, les règles de leur calcul, qui^ à proprement parler^ n'a pour objet que de transposer l'extraction après la multiplication ou la division, lorsqu'elle est indiquée avant, se déduisent d'une simple élévation aux puissances convenables; mais, dans tous les autres cas, il faut substituer aux radicaux les équations a deux terqies, dont ils représentent les racines.
Préparée par la décomposition des éq nattions à deux termes , c^lle des équations complètes n'est plus aussi abstraite. Le nombre des racines dont elles sont susceptibles y h ratspn
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de leur degré, s'offre de lui-même par Taaalogie des cas particuliers qui ont été examinés en détail; et le sens dans lequel il faut prendre les diverses équations du premier degré, fournies par la décomposition d'une équation quelconque dans ses facteurs, n'est plus ambigu, puisque l'on voit avec évidence qu'elles ne doivent avoir lieu qu'alternativement. Sur ce point, la plupart des livres élémentaires sont en défaut, en affirmant comme une vérité évidente par eUe-même, que toute équation a autant de racines qu'il y a d'unités dans son exposant, et cela, parce que le produit d'un nombre égal de facteurs binômes prend la forme du premier membre d'une équation de même degré ; car il ne suffit pas qu'il y ait identité de formes entre deux quantités, pour qu'elles puissent être les mêmes, il faut encore qu'il y ait identité dans tous les termes dont elles sont composées ; et lorsqu'on veut chercher à démontrer cette dernière identité, on retombe sur la difficulté d'où l'on était parti , fjvii consiste à prouver qu'il existe toujours, soit un nombre, soit un symbole imaginaire, tel f{u'en le soumettant aux opérations indiquées dans le premier membre de l'équation proposée, il rende ce membre égal à zéro. Voilà ce qu'il ne faut pas dbsimuler aux élèves, lorsqu'on veut ne leur donner que des notions exactes.
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La force de l'analogie y qui n'exerce pas moins son pouvoir dans les Mathématiques que dans les autres sciences , a fait regarder oonmie suffisamment établie une remarque à laquelle aucun cas particulier n'avait présenté d'exception ; mais encore faut-U montrer le véritable état de nos connaissances sur ce sujet, d'autant, plus que ce qu'on doit accorder pour ainsi dire à l'expérience, dans cette occasion ^ ne nuit point à la rigueur des propositions sur lesquelles s'appuie la résolution numérique des équations , la seule qu'il soit nécessaire de placer dans les élémens, parce qu'elle est la seule utile dans la pratique , et afin que les lecteurs puissent trouver, au moins par approximation , la solution des problèmes qu'ils sauront écrire analytiquement. En efifet, il suffit de prouver que toutes les fois qu'une quantité quelconque substituée à l'inconnue dans une équation la vérifie , le premier mem*bre de celle-ci est divisible par l'inconnue^ moins la quantité dont il s'agit ; et de là découlent sans peine tous les principes nécessaires, soit pour décomposer une équation dans ses facteurs, soit pour reconnaître si deux équations , renfermant la même inconnue , peuvent avoir lieu ensemble ou s'accorder, ce qui con-< duit à la théorie la plus élémentaire de l'élimi-< nation des inconnues , soit enfin pour parvenir
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au% conditions que doit remplir tout nombre entier qui est la racine d'une équation , et d'où résulte le procédé pour découvrir les diviseurs commensurables des équations.
La facilité avec laquelle se forme Féquation qui détermine les différences entre l'une des racines d'une équation et toutes les autres, rend ce moyen aussi commode que lumineux , pour trouver des caractères qui fassent reconnaître si une équation a des racines égales ou non ; et c'est à tort que quelques personnes ont cru la considération des équations aux différences des racines, ou aux quarrés de ces différences, trop longue ou trop compliquée pour entrer dans les élémens. Ils n'ont apparemment pas fait assez d'attention à là liaison qu'elle établit entre différentes parties de la théorie des équations , qui n'offriraient sans cela qu'un assemblage de propositions isolées. En vain objecterait - on que ces propositions peuvent paraître à quelques égards plus courtes et même plus élégantes que des méthodes plus générales ; il est impossible de nier que y de , même qu'il y a dans les affaires des dépenses bien entendues qui conduisent à une véritable économie, il y a aussi dans les sciences des longueurs qui abrègent : ce sont celles qui ouvrent une source d'idées' nouvelles, et qui mettent sur la voie de progrès ultérieurs. Enfin
on ne pourra conlesler qu'un corps de doctrine , composé de détails dépourvus de celle liaison qui soulage la mémoire et qui dirige le jugement, ne s'eiTace plus promptement de l'esprit qu'un petit nombre de théories bien liées. Si ces dernières exigent quelque eiFort pour élre saisies, il restera du moins, lorsqu'on les aura oubliées, la faculté d^en comprendre d'aussi difficiles y tandis que le prenier savoir n'aura laissé après lui aucun résultat.
C'est d'après ces principes que j'ai cberohé à introduire , dès les premiers élémens , des considérations fines et délicates , réservée» jus^ qu'à présent aux mémoires, qui semblaient écrits dans une autre langue que les traités ordinaires. Les plantes nouvellement apportées d'un pays dans un autre , éprouvent d'abord quelque difficulté à s'acclimater; mais elles deviennent bientôt, par la succession des indi* vidus de leur espèce , aussi robustes que les plantes indigènes : je suis persuadé qu'il en est de même des idées. Si les considérations par lesquelles j'ai généralisé la démonstration du binôme de Newton , la méthode d'élimination que )'aî présentée d'après Euler et Lagrange, la théorie que j'ai donnée des racines é^le>, et les remarques dont j'ai accompagné b réso-^ hition numérique des équations , partissent abstraites dans ce moment, c'est plutôt parce
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qiiV)n les compare à des théories fort iacoinplètes, que par leur difficulté propre, qui di-^ minuera à mesure que l'on s'éloignera dos anciennes idées pour se prêter aux nouvelles.
Il était nécessaire de réformer les raisonriemens en usage pour prouver qu'il se trouve toujours une racine entre deux nombres qui , mis à la place de l'inconnue, dansi le premier membre diune équation, donnent deux résul-»
tats de signes contraires, et que le premier terme d'une équation peut toujours être rendu supérieur à la somme des autres. Ces propositions, d'où dérive le procédé pour résoudre par approximation les équations numériques, ont reçu dans les leçons de l'École Normale , une forme qui ne pouyait manquer de perfec-^' tïonner les élémens ; et l'expérience de l'enseignement m'a mis à portée de la simplifier en core, en me procurant une preuve plus simple et plus directe de la seconde proposition énoncée ci-dessus, preuve déduite de cette remarque si féconde, que la différence des mêmes puissances entières de deux quantités , est divisible par la différence de ces quantités.
Déterminé par l'idée que je me' suis (brméo de la véritable élégance, qui consiste à em-« ployer de préférence les méthodes dont la Métaphysique s'aperçoit le plutôt , et exerce plufr utilement l'esprit des élèves, je n'ai placé qu'au
second rang la brièveté du procédé, et dan»
son exposition j'ai taché de tenir un juste milieu entre la prolixité fatigante qui ne laisse rien à faire à l'élève , et l'obscurité qui résulte de la suppression des notions intermédiaires.
Je n'ai pas dû terminer aux équations , des élémens destinés à précéder des leçons de Géométrie. Les anciens qui ne connaissaient point les équations y au moyen desquelles on peut simplifier beaucoup tout ce qui regarde la considération des rapports , y suppléaient par la théorie des proportions. L'usage ayant consacré leur emploi dans la Géométrie, où il parait généralement convenu de conserver des traces de la méthode des anciens, j'ai fait succéder aux équations la théorie algébrique des pro* portions qui sert d'introduction à celle des progressions. C'est à l'occasion de ces dernières qu'il faut, je pense, indiquer la seconde branche de l'Analyse algébrique , c'est-à-dire la théorie des suites. La liaison qu'ont ensemble les progressions poussées à l'infini et le développement des fractions dont le dénominateur est binôme, fait un passage naturel du premier de ces sujets au second ; et il est facile ensuite de donner des idées justes de l'emploi des séries, soit comme valeurs approchées, lorsqu'elles sont convergentes , soit comme simple transformation , par développement ,
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des expressions algébriques, en observant qu'il faut pouvoir alors prolonger ce développement aussi loin que l'on voudi;^ y ou y ce qui revient au ^mêrne^ connaître la loi de ses termes. Quoique plus faciles que celle des équations, ces théories auraient été mal placées avant cette dernière; on les aurait perdues de vue depuis long-temps , lorsqu'il aurait fallu en faire dsage : d'ailleurs l'enseignement pu* blic devient plus généralement utile, lorsqu'on y ménage des repos qui donnent aux élèves un peu arriérés les moyens de se remettre au courant.
J'expose ensuite une théorie analytique des logarithmes , a peu près semblable à celle qu'Euler a publiée le premier dans son Intro^ duction à V analyse de V infini ^ et dont il a développé avec le plus grand soin la partie élémentaire, dans le premier volume de ses Élémens ^Algèbre. Il y prouve l'existence du logarithme de 2 , dans le système dont la base est 10, par un procédé que j'ai mis en analyse, qui est analogue à la résolution numérique des équations, et qui est bien préférable à ces moyens vagues où l'on fait entrer la considération de l'infini , pour ne donner qu'une idée imparfaite de la formation des tables de logarithmes. Lagrange est aussi de cet avis, car il n'a jamais, dans ses ouvrages, donné une autre
origine nux logarithmes; et voici comment il les dcHnit dans ses Leçons sur le Calcul des Fonctions (IV* Leçon , p. aa de Téditiou in-4', et ^9 de l'édition in-8^ imprimée en 1806) :
a On peut exprimer toute quantité variable » par une constante élevée à une puissance M variable; alors l'exposant de cette puissance » devient une fonction de la même quantité , » et cette fonction est, dans le sens le plus gé- "» néraly le logarithme de la fonction proposée, )» d'où l'on voit que les fonctions logarith - » miques ne sont proprement que les récipro- )) ques des fonctions exponentielles. » Ou ne peut assurément rien ajouter à l'autorité des deui hommes célèbres que je viens de nommer; en vain se retrancherait*on sur une prétendue difficulté de rendre ces notions élémentaires : Eulery a répondu depuis long-temps dans l'endroit cité de ses Élémens d'Algèbre, où il ne suppose pour cette théorie que les notions arithmétiques des puissances.
Les formules d'après lesquelles on calcule l'intérêt de l'aident, étant comprises dans celles des progressions et des logarithmes , et les questions relatives à cette théorie ^ formant une des applications les plus usuelles de l'Algèbre, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de les traitei^ succinctement; et c'est par là que' je ter^ mine la première partie des élémens de cette
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science. Les formules de la résolution littérale des équations y beaucoup moins commodes que les procédés approximatifs de la résolution numérique, bornées d'ailleurs aux quatre premiers degrés, et les applications des suites, soit au développement, soit à la recherche des valeurs approchées des fonctions , dont on ne peut obtenir la valeur exacte, forment la tiialière d'cm Complément des Ëlémens d'Algèbre, qui, servant d'introduction à l'analyse transcendante , ne doit être étudié qu'après les élémens de Géométrie, dont l'utilité est beaucoup plus générale.
La manière de diriger les élèves qui suivent le coui'S d'Algèbre, doit être la même que celle qu'on a employée dans le cours d'Arithmétique. 11 convient toujours de leur proposer, sur chaque leçon , une suite de problèmes qUi les exercent alternativement à exprimer par les symboles algébriques, les relations des grandeurs, et à soutenir leur attention dans la pratique des calculs. Je n'ai pas besoin de dire qu'il est indispensable d'établir dans les questions que l'on donne à écrire analytiquement , c'est-à-dire à mettre eii équation , une difficulté graduelle qui ne surpasse point la portée moyenne de l'intelligence des jeunes gens, et surtout, quand on arrive à la Bn du cours, de joindre toujours au problème dont
la difficulté répond à celle des matières, un problème facile , afin que les élèves qui suivent avec peine, ne restant pas sans occupation, ne soient point découragés^ et acquièrent une habitude du calcul telle que , dans une seconde année , leur attention puisse se fixer entièrement sur les principes qui leur ont échappé dans la première. #
Une précaution bien essentielle , c'est de montrer par de fréquentes traductions en nombres , le sens des signes algébriques qui pourraient être confondus , comme , par exemple , les coefficiens et les exposans. Rien n'est plus ordinaire que de voir les commençans opérer sur les uns comme sur les autres , et éprouver beaucoup de peine à concevoir la différence des résultats qu'ils obtiennent dans ces deux cas. £n général, j'ai remarqué que le plus grand nombre de ceux qui étudient l'Algèbre , n'est arrêté que faute d'entendre bien nettement l'acception de chaque signe; et l'on empêche cette confusion en faisant convertir en nombres beaucoup d'expressions algébriques , parce que la différence des opérations qu'il faut effectuer dans cette conversion , met en évidence celle des symboles par lesquels elles sont indiquées>
Ce que le professeur fait exécuter à ses disciples est conseillé dans le livre, après en avoir donné un exemple; mais je n'ai jamais pensé
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qu'il fallût charger un ouvrage d'exemples que tout lecteur intelligent peut se donner luimême d'après ceux qu'il a vus, et qui tiennent la place de preuves et de remarques qu'il ne saurait suppléer. A cet égard même , il est naturel qu'un écrivain soigneux ne s'en repose pas tout-à-fait sur les maiires, auxquels il abandonne volontiers le choix des exemples. Je fais cette obseiTation parce que j'ai entendu des étrangers , des Anglais surtout, reprocher à nos traités de manquer d'exemples et d'abonder en théories, tandis que dans les leurs on ne trouve que des exemples, et rien ou presque rien sur la théorie , ce qui me paraît , j'ose le dire , un grand abus. Dans ces livres , comme dans: beaucoup d'autres, où l'on a négligé de faire ressortir l'esprit et le but des méthodes, on peut apprendre le mécanisme du calcul algébrique; mais on n'en saisira point la métaphysique, sans laquelle néanmoins cette science ne paraît qu'un véritable métier dénué de tout intérêt pour les têtes pensantes.
3*. Élémens de Géométrie. Si la difficulté de faire de bons élémens , dans quelque science que ce soit , est très grande , il y a plusieurs raisons qui l'augmentent encore à l'égard de ceux de la Géométrie : d'abord, la concurrence avec un auteur revêtu du sceau de l'aptiquité
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(Ëuclide)y toujours dangereuse pour un auteur moderne , quelques raisons qu'il puisse apporter en faveur du plan qu'il adopte , ensuite l'obligation que l'on s'est imposée , pour suivre l'exemple des anciens, de n'employer que la méthode synthétique, dans un traité qui doit faire partie d'un cours composé presque en entier dans la méthode analytique, et destiné à des lecteurs qui ne feront guère usage que de celle-ci. On peut donc crainqre paiement d'être blâmé par les partisans des formes anciennes, pour s'être écarté de la rigueur qu'elles prescrivent dans les raisonnemens , et par ceux qui pensent que ces formes minutieuses sont propres seulement à embarrasser l'esprit, qu'on ne saurait trop habituer aux procédés analytiques, puisqu'ils constituent la méthode d'invention. Le milieu à saisir pour mériter le moins possible ces reproches, a été déjà indiqué par d'Alembert , dans ses ilfelanges de Littérature j et semble résulter de l'observation d'un petit nombre de règles posées par Pascal , toujours admirable dans la partie philosophique de ses pensées. Ces règles
sont :
I*. N^entt^prendre de définir aucune des
choses tellement connues d* elles 'mêmes ^ çWon
TÛait point de termes plus clairs pour les ex^
pliquer;
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a*. N^ omettre (i) aucun des termes un peu obscurs ou équivoques , sans définition;
3*. N'employer dans les définitions que des termes parfaitement connus ou déjà expliqués;
4*. IT omettre aucun des principes nécessaires^ sans avoir demandé si on t accorde, quelque clair et évident qu^ il puisse être;
5*. Ne demander en axiomes que des choses parfaitement évidentes déliés-mêmes;
6**. N'entreprendre de démontrer aucune des choses qui sont tellement évidentes déliesmêmes , qu'on n^ait rien de plus clair pour les prouver;
7°* Prouver toutes les propositions un peu obscures y en n'empl(yjrant à leur preuve que des axiomes très épidens deux ' mêmes , ou des propositions déjà démontrées ou accordées.
8*# N^abuser jamais de Véquivoque des termes , en manquant de substituer mentalement les définitions qui les restreignent et les ex^^ pliqUent (2).
(i) N^omettre signifie évidemment ici ne laisser.
(7) Le morceau dont les règles ci-dessus sont tirées, a paru, pour la première fois, dans l'article 1** d'une (édition des Pensées de Pascal, donnée en 1776, par Condorcet, et très remarquable par lek notés de réditeur et par l'ÉIogé de Pascal qu'il a mis à la tête. Yoltaire fut si charmé de cet ouvrage, qu'il le fit
Ce qui peut cependant excuser ceux qui ont péché contre quelques-unes de ces règles, c'est peut-être la difficulté de saisir le point où il faut s'arrêter pour se conformer à toutes en même temps , parce qu'il s'en trouve qui paraissent d'abord contradictoires; mais cependant il est un moyen sur de distinguer les propositions qui ont besoin d'être prouvées , de celles qui , tenant immédiatement aux sensations les plus répétées^ et n'étant, à proprement parler, que des données d'expérience, n'ont besoin que d'être rappelées à l'esprit du lecteur. Si la proposition dont ou veut faire voir la vérité est évidente par elle-même , on la retrouvera au moins implicitement dans le raisonnement que l'on emploie pour la démontrer, et l'analyse exacte de ce raisonnement fera toujours reconnaître un ciercle vicieux. Pour se convaincre de ce que j'avance, il suffit ^e se rappeler que toutes rtos connaissances tirent leur origine de nos sensations. Notre âme paraissant n'avoir en elle-même que la faculté d'apercevoir ces sensations, de s'y rendre attentive, de les comparer et d'en dé-
réimprimer en 1778, avec une préface et de nouvelles notes de lui. Le morceau cité ci>dessus se retrouve aussi dans le tome II des Œuvres de Pascal, en 5 vol., page 47.
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duire.des rapports , ou , ce qui revient au même, de former des jugemens individuels ou particuliers, généraux ou abstraits, c'est en vain que Ton essaiera de définir ou de prouver le résultat immédiat de la sensation qui nous fait con-naître le plus court chemin pour aller d'un point à un autre. On désigne ce chemin par le nom de ligne droite^ et c'est à l'énoncé de cette propriété que doit se borner la définition de la ligne droite, définition qu'il faut ranger parmi celles qui ne tombent que sur les mots (i).
(i) £q parlant ainsi, je ne prétends point blâmer les auteurs qui ont essayé d'analyser les notions premières, et de les présenter sous des faces qui n'avaient point encore été aperçues. Bertrand, de Genève, me parait un de ceux dont les efforts à cet égard ont été lés plus heureux. Il commence le second volume de son Déyeloppement nous^eau de la partie élément taire des Mathématiques (in-4"» Genève, 1778), par des réflexions très lumineuses sur l'espace, le plan et la ligne droite. Après avoir remarqué que l'espace est nécessairement homogène , c'est-à-dire « que la por - » tion d'espace qu'occuperait un corps en un lieu, ne » différerait pas de celle qu'il occuperait ailleurs ;• • • y> que l'espace est autour d'un corps placé quelque » part 9 ce qu'il est autour du même corps placé autre M part,» il ajoute : u... De cette notion de l'espace, il » suit qu'on peut le concevoir divisé en deux parties )) tfiUes^ qu'on ne puisse rien dire de Vune qui ne puisse » également se dire de Vautre f telles de plus, que leut
Lorsque la manie de disputer sur tout était dans sa plus grande force, et que les sophismes
» limite commune ait à chacune ^telles les mêmes n rapports, soit qu'on la considère en son entier, soit n qu'on n'en considère qu'une partie. C'est cette limite » que l'on appelle /i/a/i y et le plan , comme l'espace, » peut être conçu divisé en deux parties telles, qu'on »» ne puisse rien dire de l'une qui ne puisse égale-' M ment se dire de Vautre; telles de plus, que leur N limite commune ait à chacune d'elles les mêmes » rapports, soit qu'on la considère en son entier, soit » qu'on n'en considère qu'une partie, »
11 me semble que l'idée principale contenue dans les obseryations que je viens de citer, pourrait être présentée ainsi : Les deux faces dun plan sont sem-* blables , c'est-à-dire que , si l'on applique deux planf l'un contre l'autre, en opposant telle face que l'on voudra du premier à telle face que l'on voudra du second, ils coïncideront exactement, et ne compren-* dront aucun espace entre eux , ce qui ne saurait arriver à deux surfaces qui ne seraient pas planes. Le même caractère convient à la ligne droite , et la distingue des lignes courbes ; car quand les lignes aà et AB se confondraient exactement^ /'""""^N: B lorsqu'on présente le côté convexe de ^ /
l'une au côté concave de l'autre , elles
cesseraient de le faire si l'on opposait
les côtés semblables, et compren-^
draient entre elles un espace C, De même, si Ton
voulait vérifier une règle, on pourrait appliquer le
bord de cette règle contre deux points^ et S, d'abord
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multipliés de quelques philosophes peu digues de ce nom , avaient rendu problématique l'existence de l'espace, des corps et du mouvement, on élevait une foule de difficultés sur la nature
en dessous, et tracer exacteaient la ligne marquée par ce bord, puis retournant la règle , appliquer le même bord aux mêmes points ji et B^ mais en dessus, et voir s'il coïncidé jpaifaitement avec la ligne tracée. Il suit de là que toutes les parties dun plan ou dune droite sont semblables aux parties de même étendue de tout autre plan ou de toute autre droite, quelle que soit d ailleurs cette étendue ^ mais cette dernière propriété appartient en outre aux sphères et aux cercles décrits du même rayon.
En partant de ces définitions, Bertrand a prouvé plusieurs propositions que Ton ne pouvait démontrer sans leur secours, ou que Ton a coutume de regarder comme des axiomes; entre autres^ que la ligne droite est le plus court chemin pour aller d'un point à un autre. Malgré ces avantages, qui résultent aussi d'une définition de la ligne droite, donnée par Laplace« dans le Journal des séances de V École Normale , j'ai persisté dans la marche que j'avais prise d'abord, parce que je suis convaincu que la brièveté de la ligne droite est encore plus près des notions premières que les autres définitions que l'on peut donner de cette ligne, quoique fort simples en elles-mêmes ; mais j'invite les lecteurs qui veulent approfondir les principes de l'Analyse et de la Géométrie élémentaire , à consulter l'ouvrage de Bertrand, auquel je suis redevable de plusieurs idées importantes.
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de retendue , considérée comme l'objet de la Géométrie. Rien de ce qui n'est pas corps ou de ce qui ne tient pas à un corps , ne tombe sous nos sens ; un corps ne saurait être privé de l'une de ses trois dimensions sans cesser d'exister : et cependant on regarde successivement le point comme n'ayant aucune étendue , la ligne comme étendue en longueur seulement , la surface comme dépourvue d'épaisseur^ et ne retenant que les dimensions en longueur et en largeur.
On a disputé beaucoup pour savoir si les points, les lignes et les surfaces n'étaient que des idées abstraites et n'ayant aucun objet hors de nous. Quelques esprits faux , égarés par des raisonnemens subtils , ont révoqué en doute la certitude et l'utilité de la Géométrie, en se fondant sur la non -existence des parties de rétendue dont elle enseigne les propriétés. Il me semble qu'on peut prévenir ces difficultés en faisant voir, au commencement d'un ouvrage élémentaire, que le point, la ligne et la surface existent réellement , quoiqu'ils ne puissent être conçus séparément du corps dont ils sont les attributs. En effet, quelque corps que l'on examine , il est nécessairement terminé , sans quoi il ne serait pas distinct de l'espace indéfini ; les limites qui le. bornent sont des surface^ qui ont pour limites des lignes , lesquelles ont
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elles-mêmes pour limites des points. Non-seulement ces limites existent, mais elles tombent sous nos sens, puisque ce n'est que par leur moyen que nous reconnaissons la figure des corps. « Comme nous ne pouvons que modifier » cette figure , nos opérations sfeflfectueront tou- » jours sur des corps ^ et jamais sur des lignes )) ou sur des surfaces; mais leur résultat s'éy> loignera d'autant moins de celui du raison- » nement, que nous apporterons plus de soin » à diminuer les dimensions étrangères à la li- » mite que nous avons considérée sur le corps.» (Êlémens de Géométrie, n* i.)
Par la pensée, nous atteignons cette limite, et par le calcul, nous pouvons en approcher indéfiniment , tandis que l'exactitude des opérations graphiques trouve ses bornes dans l'imperfection inévitable des instrumens.
Les considérations précédentes sont très bien placées à la tête des Élétiiens de Géométrie, pourvu toutefois qu'on ne leur donne point trop de développement, afin de ne pas tomber dans des discussions qui feraient perdre de vue l'objet principal.
Lorsque la notion de l'étendue est approfondie autant que l'exige la nature du sujet , on entre en matière par le petit nombre de définitions nécessaires pour l'in,telligence des premières propositions; car il est inutile, et
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même ridicule, d'entasser. des axiomes à la léte d'un ouvrage y puisque ces propositions étant évidentes par elles-mêmes , doivent être reconnues pour telles par tous les bons espiîts, lorsqu'on les leur énoncera y et que par conséquent elles ne les arrêteront dans le cours d'aucune des démonstrations.
Parmi les définitions qu'il convient de donner en ce moment, celle de l'angle mérite la plus grande attention ^ on en trouve une très vicieuse dans Euclide, et il paraît trè$ diP<ficile d'en donner une qui soit parfaitement exacte (i).
En effet , si l'on dit que l'angle est la rencontre de deux lignes , on emploie une expression qui ne rappelle que l'idée du sommet ; en définissant l'angle par l'inclinaison de ces lignes y on fait un pléonasme ; enfin si l'on entend le mot angle de l'espace renfermé entre deux droites qui se coupent, où faudra-t-il arrêter cet espace? Le fermer par un arc de cercle^ comme le propose d'Alembert, c'est introduire une idée surabondante.
Mais est-il indispensable de définir l'angle ? Ne suffit-il pas de le montrer, et d'observer
(i) Voyez le chapitre IV de la quatrième partie de la Logique de Port-Royal.
SUR l'enseignement. a83
ensuite que deux angles sont égaux lorsqù'é* tant posés l'un sur l'autre , leurs côtés coïn* cident chacun dans deux points, et qu'alors ils ne cesseront point de coïncider, quelque loin qu'on les prolonge? Il suit évidemment de là que la grandeur d'un angle ne dépend pas de la longueur de ses côtés» Quand ces remarques seront bien entendues, on aura la notion complète de l'angle 9 et toutes les conséquences de cette notion seront facilement saisies.
Quelques auteurs ont fait des efforts inutiles pour démontrer dans toutes ses parties la théorie des parallèles ; d'autres l'ont traitée avec une négligence vraiment impardonnable. 11 me semble qu'il y a entre ces deux extrêmes , un milieu qui remplit toutes les conditions que l'on a droit d'exiger dans les Élémens de Géométrie. Voici l'ordre des propositions qui m'a paru le plus pVopre à atteindre ce point :
i'. Définir les parallèles comme des lignes perpendiculaires à une même droite , parce qu'elles ne se rencontrent pas ;
a*. Rappeler que , par la sensation qtti nous fait discerner la ligne droite de toute autre ^ ou reconnaître si un alignement est bien pris , nous sommes assurés que toutes les lignes droites qui ne sont pas perpendiculaires à la sécante, iront rencontrer celles qui lé sont, puisque nous apercevons , par la sensation
même, le point où doit se faire cette rencontre ( I ) ;
3'. Conclure de là que, si une perpendiculaire est commune à deux droites , toutes les perpendiculaires sur l'une d'elles seront en même temps perpendiculaires sur l'autre ^
4*. Démontrer , avec Robert Simson , que toutes les lignes qui font, avec une sécante, des angles correspondans égaux , sont perpendiculaires à une même droite, et réciproquement.
Après la difficulté qu'offre la théorie des parallèles, se présente celle qui tient aux rapports incommensurables dans les lignes proportionnelles. Euclide l'éluda en déduisant de la comparaison des aires des triangles , la proposition fondamentale de cette dernière théorie ; mais il est résulté de là , dans l'ouvrage de ce père de la science, une espèce de désordre , dont beaucoup de bons esprits ont été choqués (2). Arnauld (de Port-Royal), non-
(i) J*ai tiré de l'ouvrage de Bertrand une preuve assez satisfaisante , à ce qu'il me semble , de la proposition ci-dessus , qu'il n'est d'ailleurs permis de chercher à démontrer que lorsqu'on peut le faire avec
brièveté.
(2) A leur tête est le judicieux Ramus, qui sut se dégager du respect superstitieux que* la plupart des savans de son siècle avaient pour les anciens. ( Voyez P, Rami Scholarum mathematicarumy lib. 3.)
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seulement s'en est expliqué avec force dans la Logique, ou VArt de penser (4* part., chap. ix) ; mais il a encore entrepris de corriger ce défaut dans ses Nouveaux Èlémens de Géométrie^ imprimés pour la première fois à Paris, en 1667. Cet ouvrage est, je crois, le premier où Ton a rendu l'ordre des propositions de Géométrie conforme à celui des abstractions, en considérant d'abord les propriétés des lignes, puis celles des surfaces, et enfin celles des corps. Quoiqu'il ne soit pas exempt de reproches, et que l'on puisse en conclure que l'auteur n'était pas assez versé dans la Géométrie pour en perfectionner les détails, on n'y saurait méconnaître les observations et le coup d'œil d'un esprit supérieur, qui conçoit à la première vue l'ensemble d*un sujet et l'enchaînement de ses parties.
Ce serait un travail intéressant pour l'histoire de la science, que de comparer successivement les traités élémentaires qui ont obtenu dans leur temps un succès marqué, et d'en tirer en quelque sorte la chronologie des propositions. On retrouverait ainsi l'origine de quelques propositions qui ont été oubliées pendant un certain temps, et qui ont reparu depuis comme nouvelles; on apercevrait même quelquefois des pas rétrogrades, parce que la .mode, ou des circonstances particulières dans
la position d'un auteur, peuvent y jusqu'à un certain point, donner de la vogue à ses ouvrages, ou les condamner à l'obscurité. Les Élémens de Géométrie fourniraient en ce genre des remarques piquantes ; et je ne doute pas que l'on ne distinguât alors ceux d'Arnauld , qui paraissent oubliés aujourd'hui. On y remarquerait surtout l'idée de démontrer immédiatement sur les lignes , que les pa/nllèles menées par les points pris à égale distance sur les côtés dun angle , coupent aussi l'autre côté en parties égales^ proposition dont ceux qui ont suivi l'ordre qu'il avait adopté, ont fait depuis la base de la théorie des lignes proportionnelles. A la vérité, la plupart d'entre eux n'ont mis aucune exactitude dans leur raisonnement ; mais s'ils en ont usé ainsi, ce n'est pas qu'il ne fût très aisé de faire mieux : car l'évidence n'est pas tellement propre à l'enchaînement établi par Euclide, qu'on n'en puisse trouver un qui soit aussi satisfaisant, et cela en faisant usage des moyens employés par Euclide lui-même.
En effet, s'il prouve la proposition fondamentale de la théorie des lignes proportionnelles> en toute rigueur, ce n'est qu'en s'ap^ pnyant sur le rapport ée& parallélogrammes de même hautetir, dans lequel peut se rencontrer aussi l'incommensurabilité ; et les rai-
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sonnemens dont il s'est servi pour démontrer cette dernière proposition , sont propres à établir directement la vérité de l'autre, dans quel-* que hypothèse que ce soit. Si ces raisonnemens sont bons en eux-mêmes, pourquoi ne pas les répéter dans toutes les circonstances où ils sont applicables? On doit hésiter d'autant moins à les employer pour les lignes proportionnelles , qu'ils servent aussi à démontrer rigoureuse-^ ment que, les angles sont proportionnels aux arcs de cercle, comme l'a fait, dès 1778, Bertrand, de Genève, dans un ouvrage que j'ai déjà cité, et qui prouve incontestablement que l'on peut accorder la rigueur avec l'ordre ; ce qu'on s'est encore obstiné depuis à regarder comme impossible.
Tous ceux qui ont approfondi ces matières , savent que la difficulté dont je viens de parler n'est due qu'à la nature de l'infini, qui entre toujours, soit explicitement, soit implicite^ ment, dans le passage du commensurabte à l'incommensurable. Le moyen le plus simple pour éviter la considération de l'infini est celui des limites ; mais , sans recourir à l'idée de limite , qui peut paraître , à quelques égards , étrangère aux Élémens, les écrits d'Euclide et d'Archimède fournissent èe% considérations dégagées absolument de l'infini, et réunissant à une très grande évidence, l'avantage de pré-^
senter dans toute sa pureté , la méthode synthétique qui semble consacrée aux Élémens de Géométrie , exclusivement à toute autre.
D'ailleurs il faut convenir que rien n'est plus élégant que le raisonnement qu'ils appliquent à ces cas y et qui consiste à prouver que la quan tité qu'ils ne peuvent atteindre, ne saurait être moindre ni plus grande que la valeur qu'ils lui assignent.
C'est par une pareille forme de raisonnement qu'on rend aux démonstrations relatives à la mesure du cercle et des corps ronds , la rigueur essentielle à la Géométrie , parce que la difficulté qu'offi*e le pasi^age des lignes droites aux courbes, qui se rencontre ici, tient, comme la précédente, au passage du fini à l'infini ; mais les principes par lesquels il s'effectue étant communs à toutes les propositions du même genre, doivent être mis à part, afin qu'on distingue mieux ensuite ce qui est particulier à chaque proposition. Tel est le parti que j'ai pris ; et comme ces principes peuvent s'appliquer à d'autres grandeurs que celles que l'on considère dans les Élémens de Géométrie^ il m'a paru convenable de rendre leur énoncé indépendant des lignes, ce que j'ai fait dans les deux théorèmes ci-dessous.
1®. LorsqiC on peut prouver que la différence de deux grandeurs invariables est plus petite
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quune grandeur donnée y quelque petite que soit celle-ci, il en résulte que les deux premières grandeurs sont égales entre elles.
2**. Lorsque trois grandeurs sont telles que la première y variable, surpassant toujours les deux autres , qui ne changent point , peut ap- , procher en même temps de toutes deux^ aussi près qu'on voudra, ces deux dernières grandeurs sont égales entre elles.
Qiioique ces théorèmes De soient implicitement que les deux propositions fondamentales de la méthode des limites, je me suis convaincu que le dernier, qu'on n'avait pas encore présenté sous la forme que je lui ai donnée, rendait plus symétriques, simplifiait . et abrégeait beaucoup toutes le^ démonstrations où il était nécessaire. Au reste t quand i on a étudié ce sujet avec quelque attention, on s'aperçoit bientôt que toutes les tournures qu'on emploie pour sauver le passage du fini à l'infini renferment le même fond d'idées.
11, fut toujours montrer que plus les figures rectilignes approchent de la figure curviligne que l'on y compare, plus leur mesure approche de celle que l'on assigne à cette figure, et qui n'a sûrement été découverte qu'en cherchant vme méthode d'approximation , au bout de laquelle s'est offerte par induction la valeur rigoureuse.
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Je n'excepta point de celte remarque le moyen ingénieux, indiqué dans les Êlêmens d'Euclide (ZtV. XII, prop. !i6), et appliqué par Maurolicus , géomètre sicilien ( ^o^. p. 5 et suiv, de «on édition dî^jirchimhde ^ imprima à Panorme en i685), de la mêmQ manière qu'il Fa été depuis par Legendre, dans ses Èlémens de Géométrie^ En décrivant entre deux circonférences un polygone qui, circonscrit à la plus petite, n'atleî<;ne pas la plus grande, ou qui| inscrit; à la plus grande, ne touSbe pas la plus petite, on peut, à la vérité j^ montrer des termes de la différence hypothétique que l'on met entre la mesure assignée au cercle, et celle qu'il doit avoir. Ici l'infini se trouve dans le nombre illimité de constructions successives , dont il faut concevoir la possibilité pour descendre jusqu'au dernier degré de petitesse que l'on pourrait supposer à la différence dont il s'agit. C'est là , je ne dis pas une difficulté, puisqu'un esprit juste saisit sans peine cette possibilité, mais une condition inséparable de toutes les démonstrations, et que le mot infini comprend aussi, puisqu'il en est l'expression abrégée. La forme de démonstration de Maùrolicus , assez anciennement connue pour être devenue la propriété de tout le monde , ne m'a pas paru, malgré l'avantage qu'elle a de parler aux yeux , préférable au tour abstrait
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dont je me suis servi ^ parce qu'elle exige que Ton répète la même construction pour chacune des propositions auxquelles on l'applique. J^en ai cependant donne en note une idée succincte, de sorte que le lecteur a, sur ce point essentiel des élémens^ le choiiL dé plusieurs considérations qui s'éclairent réciproquement, et qui préparent a la véritable métaphysique de l'application du calcul différentiel aux courbes*
Le principe de la superposition j qui sert à prouver l'égalité de deux figures planes , devient insuffisant lorsque l'on considère les corps avec toutes leurs dimensions. Il s'en trouve qui iont construits sur les mêmes parties, qui ont le même' voïume, et , qu'on ne peut néanmoins faire coïncider, à éause d'un renversement de ces parties ; de là résulté une espèce d'égalité presque évidente par elle-même, mais qu'il faut bien distinguer de l'égalité absolue ou de Videntité : les deux prismes triangulaires qu'on obtient en décomposant un parallélépipède sont dans ce cas. C'est à Robert SîmsoU qu'on doit la remarque dé cette imperfection des Élémens , que Legendre dans les notes de la seconde édition de ses Élémens de Géométrie, a fait disparaître d'une manière très élégante , et qui a été'depuis corrigée plus simplement par une démonstration
immédiate de l'ëgalité dés deui prismes dont on vient de parler.
Il faut remarquer, au reste, qu^elle n'existerait pas dans un ouvragé où l'on prouverait rigoureusement, au moyen de leur division en tranches, que deux prismes de même base et de même hauteur sont égaux en volume; mais ces considérations étant liées, au moins împUcitement , avec l'infini , pourraient être regardées comme indirectes. G^tte marche aurait d'ailleurs l'inconvénient de rompre l'analogie qui doit se trouver entre la théorie des aires et celles des volumes, et que la similitude des démonstrations sur lesquelles reposent l'égalité des parallélogrammes et celle des parallélépipèdes, lorsqu'ils ont même base et même hauteur, met bien en évidence.
La conservation de l'analogie entre les parties d'un même traité, est de la plus haute importance , puisqu'en même temps qu'elle aide la mémoire du lecteur, elle l'accoutume à généraliser ses idées. £n effet, depuis qu'on a cultivé avec quelque étendue, la Géométrie dans l'espace revêtu de ses trois dimensions, on a remarqué que la plupart des propriétés des lignes et des figures tracées sur un même ]^lan, n'étaient que des cas particuliers de, celles des lignes, des plans et des corps, considérés dans l'espace; et il est de-
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venu indispensable de traiter, autant qu'il est possible, dans le même ordre, et par des moyens semblables , la partie de la Géométrie où l'on n'a égard qu'à deux des dimensions de l'espace, et celle où l'on embrasse les trois à la fois. La conformité serait entière par rapport aux mesures des aires et des volumes , si les trois tétraèdres dans lesquels se décompose le prisme triangulaire étaient égaux en tout , comme le sont les deux teiangles qui forment le parallélogramme; mais,>^n cédant à la nécessité dans cette circonstance, il convient au moins de conserver la similitude dans la succession des propositions et dans leurs énoncés. En général, ces démonstrations, qu'on a quelquefois abrégées par la considération de l'infini, exigeant des attentions délicates, et demandant que l'on insiste beaucoup sur la théorie des plans et des corps (ou soKdes), accoutument les jeunes gens à^se représenter les formes des corps et à imaginer de nouvelles combinaisons de ces formes. Cet exercice, trèscapable de fortifier l'attention, utile à tous ceux qui peuvent avoir à diriger des construc-^ tions , à concevoir des machines , ou à se rendre compte de leur effet , d'après un dessin ou une description, est, par tous ces motifs, bien préférable à des raisonnemens vagues , tels que ceux que l'on trouve dans les JïfeW/^
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de Géométrie deBézout, qui peuvent être répété$ sans être compris (i).
Oq doit encore h Robert Simsoa d'autres reoiarqueg sur tes conditions qui .assurent Fé-
' " "" ■ " ■ I I»» I il I» I ■».>.■■ . ^ ^ M , •
(i) L'impur fiççiion de cette partk de son cours vient principalemept de ce qu'il a voulu fi^bregev U durée de
ses
examens, tâcke aussi pénible pour celui qui est forcé d'écouter de longues redites» que pour le jeune homme qui lutte contre sa timidité et sa mémoire. €omme il s'agit presque toujours de faij*e le plus grand nombre d'examens dans le moins de temps possible , il y avait beaucoup à gagner en dispensant les caudi^ dats de construire^ des figurea, pour la plupart assezcompliquées ; et Ton pouvait dire qu'eu privant les élèves de ce secours,, on les. formait à faire usage de toute leur sagacité ; mais ce raisonnement,, vrai quelquefois, esta peioe^spécieux ici. La comparaison réitérée des deux méthodes d'enseignement m'a montré qu'Qn ne parvenais que raremeut,. ou pour mie».^ dire j^nxais^à^se former une idée nette de ce qui iregardc les plans et les corps, non-seulement lorsque l'on ne s'aidait point de figures dessinées en perspective, maismême lorsqu'on n'en avait pas vu un certain nombre en relief t en voici les raisons.
On ne s'élève à la notion intuitive des objet» com-^ posés, que pair celle de leurs élémens contenus dans les objets simples y dont il {faut nécessairement avoir eu Ta perception. Le tableau le mieux exécuté manquerait son effet s'il ne représentait que des objets totalement inconnus, ou si le^ spectateur exerçait pour la^ première fois le sens de la vue. Les Hgures dis la Géométrie dans l'espace ne sont guère moins nouvelles.
SUR l'enseignement. 295
galilé et la similitude des corps ; et l'on peut r^arder l'édition qu'il a donnée des principaux livres des Êlémens d'Euclide, comme très importante dans l'histoire de la Géométrie (i).
pour les yeux des jeunes g6ns de quinze à seize ans j qui y ne connaissant point les arts de construction ^ n'ont point remarqué comment la situation des parties assemblées dans des plans différéns s'altère par leslois de la perspective. S'il n'est pas nécessaire de leur mettre sous les yeui toutes les combinaisons des lignes, des corps, considérés dans l'espace, il faut àvt moins leur montrer les principales^ d'après lesquelles ils se figurent les autres, ainsi que Thommé qui n'aurait vu qu'une petite maison ^ parviendrait , eu combinant et amplifiant toutes ses parties, à concevoir la description d'un grand édifice. Voilà pourquoi, dans cette partie de mes cours, à chaque proposition, je faisais voir une figiire en relief, conjointement avec la figure en perspective ; l'élève les comparait, en répétant sur chacune les raisonneniens du livre. Loin de remarquer que cette facilité préjudiciât eu rien à l'habitude de se peindi:e intellectuellement les objets les plus compliqués, j'ai toujours vu qu'elle l'augmentait, et que bientôt on était en écat de se passer pour toujours de la figure en relief, parce qu'on acquérait le sentiment des lois delà perspective, dont j'enseignais alors les principes, ainsi qu'on le verra plus loin.
(i) Cet excellent livre a paru d'abord en 1766, sous format in-4^ et en latin ; l'auteur en a depuis donné plusieurs éditions in -8^ et en apglais, avec des addi^ tiens considérables.
Cet ouvrage el celui de Bertrand , que J'îit déjà cité plusieurs fois, contenaient le petit nombre de propositions qui étaient nécessaires pour éclaircir les poiiits épineux des Élément de Géométrie, par des moyens tirés même des^ écrits des anciens , et ne laissaient plus de changemens importans à faire que dans Tarrangement des propositions. Il est sans doute très probable que nous aurions été prévenus à cet égard comme aux autres, si Tantiquité nous eût laissé des Élémens de Géométrie d,e diverses mains ; mais parce que ceux d'Euclide sont les seuls qui nous soient parvenus , il ne s'ensuit pas qu'ils aient été les meilleurs, ni même les derniers composés ^ et quand cela serait , on pourrait encore , à cause du désordre qu'on y voit régner, croire que la science n'était pas assez avancée à l'époque ou ils ont été rédigés, pour que tous les rapports des propositions aient été remarqués et discutés : c'est donc dans la disposition des Élémens de Géométrie, et dans leur rédaction, qu'il faut maintenant chercher le mérite dont ils peuvent être susceptibles.
L'enseignement répété pendant plusieurs années, de ceux qui font partie du cours à l'usage de l'Ecole centrale des Quatre-Natîôns^ n'a fait que m'attacher davantage à l'ordre que j'y ai suivi j et j'ose croire qu'il est à la
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fois naturel et rigoureux. J'ai considéré d'abord les lignes droites seulement dans la comparaison de leurs longueurs, sans avoir égard à leur sitjuation respective ; puis passant à la combinaison des lignes , sous ce dernier rapport, j'ai réuni tout ce qui regardait les triangles égaux ou semblables, parce que ces figures sont les élémens de toutes les autres , et déterminent dé la manière la plus simple la position des points et des lignes sur
Tan plan. Je passe ensuite aux polygones égaux oit semblables, et je traite à part la combi-
• naison de la ligne droite et du cercle, courbe dont il n'a été question au commencement que pour sa description , qui sert à marquer tous les points placés'à une distance donnée d'un point donné.
De l'ordre établi dans cette première partie des Ëlémens de Géométrie, dérive, par l'analogie que j'ai déjà fait remarquer, celui qu'il faut suivre pour enchaîner les propositions relatives à la mesure des aires, aux plans et aux propriétés des corps : je ne m'arrêterai dowc pas sur ces dernières parties. Je ferai seulement observer qu'on retrouve par la mesure des aires, des propositions qui se sont présentées dans la théorie linéaire des triangles. De ce nombre est la propriété du triangle rectangle, par rapport au quarré de l'hypolhénuse j: et il
2gl8 ESSAIS
convient de faire remarquer qu'elle est alor» une proposition de Géométrie pure , tandis que quand on y parvient par la similitude de^ triangles, elle suppose les lignes rapportées à une commune mesure, et n'est qu'une prouvasition numérique. Il est d'autant plus à propos d'insister sur celte diflërence, que, d'une part, c'est sous le rapport purement géométrique , et en montrant immédia temetit l'égalité des e^-* paces renfermés dans le quarré construit aur l'hypoténuse, et dans ceux qui sont construits sur les côtés , sans recourir à leur mesure , qu'Euclide a pu placer ce théorème dès le premier livre de ses ÉUmenSj et que d'autre part on a découvert depuis une proposition analogue par rapport au tétraèdre, ou en trois dimensions, mais dont Ténoncé ne peut s'entendre que des nombres (i).
L'usage constant de proposer des problèmes aux élèves, m'a fait sentir l'inconvénient qu'il y aurait de présenter une section entière de théorèmes , et de renvoyer après , les pro** blêmes qui en sont la suite. Cet arrangement,
(i) Le quarré de l'aire de la plus grande face d'un tétraèdre dont trois faces continguës sont rectangles, est égal à la somme des quarrés des aires de ces faces. Ceci lie peut être dit que des secondes puissances des. nombres qui mesurent ces aires. *
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au moins très singulier ^ pour ne rieri dire de plus, qui fait paraître le problème quand le théorème sur lequel il repose , et qu'il aurait éclairci ou confirmé , est déjà eflPacé de la mémoire^ prive le lecteur des moyens de construire ses figuiies avec quelque soin ; et quoique je sache aussi kien que tout autre, que c'est sur la rigueur du raisonnement ^ et non sur l'exactitude des figures que repose la vérité géométrique , je crois cependant que l'exercice du tracé n'est pas moins nécessaire en Géométrie , que celui du calcul en Arithmétique y puisque les usages les plus multipliés de la première science dépendent de la construction des figures, comme ceux de la seconde, de la pratique des règles.
En elTet, celui qui n'a point l'habitude du tracé est incapable de penser même à s'aider d'un plan pour fixer le projet de construction le plus simple , 00 pour mesurer un terrain tant soit peu irrégulier, opérations qui sont pourtant des plus fréquentes; et au contraire, lorsqu'on a contracté cette habitude, on est en état de rendre une foule d'idées qu^on ne saurait exprimer autrement. De plus, le choix, des proljilèmes de Géométrie <est plus embarrassant que celui des, problèmes d'analyse y parce que ces derniers ne dépendent que d'un: petit nombre de méthodes as^ez générales ^ et
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ayant eutre elles des connexious évidentes^ tandis que les premiers exigent des constructions variées et difficiles à imaginer. On découragerait cependant un auditoire nombreux si l'on ne présentait pas des questions àcces^ sibles à tout le monde ; et celles qui se rapportent au tracé sont de ce genre.
En exposant aux. regards de tous les jeunes gens les figures les mieux faites, il s'élève parmi eux une émulation qui leur donne bientôt le goût de la netteté et de la précision.
Pour les empêcher de construire leurs dessios sur des échelles trop petites ou trop grandes, e£ leur apprendre à assembler des lignes mesurées, les données des problèmes étaient exprimées numériquement en parties d'une échelle convenue, ordinairement le décimètre ; et il y avait toujours une grandeur à conclure de la construction. Dès la première leçon, on cherchait le rapport approché du rayon d'un cercle, avec la distancé de deux points déterminés en portant sur la circonférence deux fois ce rayon ; ce rapport qui est celui du rayon au côté du triangle inscrit , étant connu en nombres , il était facile de juger du degré d'exactitude de chaque opération. Aces problèmes, j'en associais aussi dans lesquels il fallait découvrir ou prouver quelques propriétés analogues à celles, qui avaient fait l'objet des leçons.
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Guidé par ces motifs et par l'expérience, j'ai placé les problèmes du texte à mesure qu'ils résultaient des théorèmes, ou qu'ils étaient nécessaires pour la construction des figures; et j'ai toujours observé que cet ordre était le plus convenable pour tous les esprits»
Le choix de propositions dont se, composent les élémens de Géométrie , est suffisamment indiqué par le but qu'ils ont dans l'enseignement actuel ; ils doivent contenir toutes celles qui sont indispensables pour faire concevoir la marche du raisonnement dans la méthode synthétique appliquée à la considération dés figures, et en même temps celles d'où résultent les opérations de la Géométrie pratique, comme le tracé, le toîsé, etc., mais en se bornant aux formules vraiment usuelles et commodes.
On sera peut-être surpris à ce sujet, que je n'aie pas mis dans mon ouvrage la décomposition de la, pyramide tronquée en trois autres. Je répondrai que le volume du tronc de pyramide est presque aussitôt calculé, en cherchaïtt la hauteur de la pyramide entière, ce qui est plus simple et s'applique plus facilement au cône tronqué : voilà pour ce qui regarde la pratique. Quant au tour de démonstration, j'observerai que la proposition relative à la inesure du prisme triangulaire
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tronqué , que j'ai développée avec soin , repose de même sur la décomposition d'un corps en parties, et sur leur transformation en d'autres qui leur sont équivalentes, et qu'un seul exemple suffit lorsqu'il est bien choisi. Si l'on voulait réunir toutes les propo* sitions qui peuvent paraître curieuses, soit par leur énoncé, soit par la manière de les dé^ montrer, on ferait un livre, agréable peutêtre à quelques lecteurs qui aiment les spé* culations géométriques , et qui ont du temps à y consacrer, mais beaucoup trop volumineux pour servir de texte à des leçons élémentaires. On ne saurait trop le répéter : k mesure que les sciences font des progrès, ît faut sacrifier des détails pour porter l'enseignement au terme où il doit s élever, et pour en proportionner l'étude avec la durée de l'éducation.
Pour ce qui regarde le style des démonstrations, j'observerai qu'on ne doit se servir de la réduction à l'absurde que le moins qu'il est possible* Par cette forme de raisonnement, on peut bien convaincre l'esprit , mais on ne l'éclairé point, au moins dès que la proposi* tiou dont il s'agit est un peu compliquée; cai* lorsqu'elle est très simple, on peut employer sans aucun inconvénient la réduction à l'absurde. Il y a même des cas où il parait diffi-
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çdle de s'en passer ; mais alors on doit éviter toute construction de figures y ou , s'il en faut absolument 9 Taire du moins en sorte que l'absurdité de la 6gure ne choque pas trop la vue , parce que cette absurdité empêche l'esprit de suivre le fil du raisonnement, et l'imagination est obligée de faire un effort assez pénible pour redresser la figure de manière à y voir ce que l'on a voulu peindre dans le discçurs. En général, les meilleures preuves sont celles 'qui, en établissant une vérité sur des l^ases incontestables, en font sentir la liaison avec les autres vérités déjà connues, et rendent sensible le passage d'une proposition à celle qui la suit.
On pourrait appuyer les réflexions précédentes de l'autorité de la Logique de Port- Royal, où Ton trouve, sur la rédaction des Élémens de Géométrie, dés observations dont on ne saurait méconnaître la justesse, à moins de croire qu'on doive pousser, dans ces traités , l'imitation des anciens jusqu'à copier des défauts évidens.
Si , en m'assujettissant à suivre, autant qu'il était possible, la liaison des idées, j'ai laisse entrevoir, à dessin, dans ces Élémens, quelques traces de la méthode analytique , je n'en suis pas moins persuadé de les avoir rédigés d'après le sij'le des anciens , parc^ que j'ai
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toujours eu soin de me conforiner à leur genre de démonstration, de m'attacher, ainsi qu'ils Font fait, à la rigueur des raisonnemens^ et de n'employer, pour l'obtenir, que des moyens pris dans la nature du sujet. Je ne pense pas qu'un défaut d'ordre pareil à celui qu'offrent les Ëlémens d'Euclide, et qui rend les propositions plus indépendantes, qu'un grand nombre de réductions à l'absurde et des formes toujours dogmatiques, qui semblent atterrer l'esprit du lecteur, en Tempéchant de rien voir au-delà de ce qu'on lui présente, enfin que des locutions surannées, qui sont à la Géométrie ce que le style du palais est à la raison, soient les caractères essentiels de la méthode synthétique, et constituent ses principaux avantages. Je crois, au contraire, qu'à l'époque où le langage des sciences, dépouillé' de toutes les formes pédantesques, a acquis par-là plus de netteté, et a perdu de sa sécheresse , il faut se garder d'imiter des défauts qui ont été justement relevés dès le dix-septième siècle (vo/ez le chapitre IX de la 4* partie de la Logique de Portr Rçjal)^ et dans lesquels les auteurs de l'antiquité ne seraient assurément pas tombés , s'ils eussent vécu de notre temps.
J'ajouterai que l'on ne doit pas négliger de présenter dans les démonstrations géométriques , ua#xemple des diverses formes du rai-
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sonnemént , de montrer comme At les régies de Descartes et de Pascal s'y trouvent observées , et comment la certitude de la Géométrie résulte de la détermination précise des objets qu'elle considère , et dont chacun « ne pouvant être envisagé que sous un nombre de &ces très limité y se prête à des énumérations com-^ plètes , qui ne laissent aucun doute sur le résultat du raisonnement. Des Elémens de Géo* métrie traités ainsi , deviendraient en quelque sorte d'excellens elémens de Logique, et seraient peut-être les seuls qu'il faudrait étudier» Lorsque l'esprit est naturellement juste , il porte avec lui la faculté de reconnaître si une proposition simple est vraie ou non. 11 est beaucoup plus utile d'exercer cette feculté , que de^ disserter à perte de vue sur sa nature» Si l'on voulait remporter le prix de la course , on penserait plutôt sans doute à exercer ses* jambes qu'à raisonner sur le mécanisme de la marche. Les règles, dit Condillac^ sont comme des garde^fous mis sur les ponts, non pas pour faire marcher les voyageurs , mais pour les empêcher de tomber. Si cela est, ainsi qu'il n'est pas permis d'en douter, il &ut que les règles soient fort simples et en petit nombre. Celles de Descartes et de l^ascal me paraissent suffisantes pour les esprits droits; quant aux
autres, la Géométrie ne saurait exister pour eux. Ess. sur tEns, ao
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Il reste encore à discuter ici la place que doivent occuper, dans un cours de Mathématiques, les Élémens de Géométrie. Doivent* ils précéder l'Algèbre ou lui succéder ? On ne saurait fisiire à cette question une réponse absolue : il faut distinguer k quels élèves le livre est destiné.
La Géométrie est peut-être, de toutes les parties des Mathématiques , 'celle que l'on doit apprendre la première; elle me parait très propre à intéresser les en&Qs, pourvu qu'oa la leur présente principalement par rapport à ses applications , soit sur le papier, soit sur le terrain. Les opérations de tracé et de mesu' rage ne manqueront pas de les occuper agréablement , et les conduiront ensuite , r comme par la main , au raisonnement. Ce n'est pas ici le lieu de développer ces idées , qui sont ex* posées d'une manière aussi vraie qu'éloquente , vers la fin du a* Livre ^ Emile, Les Élémens de Géométrie de Glairaut ^ ordonnés shjlvant la méthode des invetitec^rs , sont les plus ooiiver nables pour diriger le maître dans .cette cir^* constance; car il ne faut pas de livte pouit> l'ér lève, et il me semble presque impossible d'en faire pour le premier âge , dans quelque science que ce soit. Le défaut de rigueur dans les dé-** monstrations et le peu d'étendue. de cet ouvrage , n'ont pas permis sans doute qu'il devint
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classique ; mais ces omissions , qui ont des inconvéniens à l'égard des élèves dont la raison est. déjà formée , sont précisément ce qui le rend propre à l'enfance, qui n'aperçoit d'abord la V vérité, pour ainsi dire, «jue p^Vntimént et que des idées trop métaphysiques rebute^ raient dès les premiers pas. EnHn , la Géométrie suppose peu ou presque point de connaissances «n Arithmétique, et offre d'ailleurs les moyens de rendre palpables les opérations de cette science : cela est trop évident pour ceux qui sont susceptibles de quelque attention. Ce sont peut-être ces raisons qui ont porté Karsten, auteur d'Élémens très répandus en Ailemangne, à commencer son ouvrage par la Géométrie ; mais si les Élémens de Géométrie sont ainsi placés à la tété du cours il semble qu'il faut les mettre après l'Aleèbré lorsqu'on les destine à des jeunes gens déjà avancés en âge , dont ci,, veut développer ie jugement, et que l'on se propose d'accoutumer aux formes sévèces du raisonnement. La Géométrie , présentée sotts ce dernier point de vue, est iûcontestablement plus difficile que les élémens d'Algèbre, dont elle peut tirer d^Ueurs. des secours utiles^ejt je pense que daw tous les cas,. a n'y .-jamais de raison pour mettre la Géométrie entre l'A rithniétique et l'Algèbre , parce qu'il ne faut pas séparer
3o8 ESSAIS
ces deux parties qui, à ^Topremtnt parler, n'en forment qu'une, savoir, la science du calcul des grandeurs , ou t Anthmétique uni" i^erselle (i).
4*. ComplémefU des ÉUmens de Géométrie.
Quoique cet ouvrage ne fit pas essentiellement partie du cours élémentaire de Géométrie , )'en développais les commencemeus , lorsque j'étais parvenu à la section des plans, où je n'avais plus de questions à proposer, comme dans les sections précédentes. En effet, la plus grande partie des Élémens de Géométrie est consacrée à ia solution des problèmes qui naissent des propriétés que les lignes situées dans
(i) L'opinion énoncée ci-<le88as, qui était aussi celle de d'Alembert {vqyez le IF' Éclaircissement sur les Élémens de Philosophie) y m*a toujours paru fondée; mais cependant comme il peut arriver certaines circonstances où Pon soit obligé de faire le contraire, j'ai misy après la table de mon ouvrage, un supplément nécessaire pour compléter , par rapport à la Géotrie, la théorie des proportions donnée en Arithmétique. La table elle-même mérite quelque attention : les énoncés des propositions y sont indépendans des figures , condition essentielle pour les fixer dans la mémoire des jeunes gens qui se préparent à des examens» et qui ont besoin de repasser la 'Géométrie plus que toute autre partie, parce qu'elle renferme plus de détails et ofire moins de liaisons.
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un 'même plan ont les unes à l'égard des autres ; et Je reste ne renferme gnè^e que des théorèmes sur les plans et les volumes des corps. Cependant chaque question prise sur un plan, ou dans deux dimensions, a son analogue dans l'espace; et le premier état n'est qu'un cas particulier du second.
L'un des problèmes les plus simples qui soient résolus dans les livres élémentaires , a pour objet de déterminer le centre et le rayon d'un cercle qui passe par trois points donnés. ^ En transportant la question dans l'espace, on voit qu'il s'agit d'assigner le centre et le rayon d'une sphère, lorsque l'on connaît quatre points par lesquels elle doit passer. C'est par des moyens entièrement semblables que l'on peut résoudre l'un ou l'autre de ces problèmes ; car la sphère n'est que le cercle généralisé.
Il existe néanmoins une différence très importante entre les opérations qu'exige la solution du premier problème^ et celles qui sont nécessaires pour le second , quoique les unes et les autres soient fondées sur les mêmes principes. Lorsqu'il s'agit du cercle , on opère immédiatement sur les points donnés , parce qu'ils sont situés dans un même plan , mais quand on passe à la sphère, ces points se trouvent alors dans des plans différeus y il en est de même des lignes qui les joignent, et sur k
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coDsidératioD desquelles porte toute la solution : il n'est donc pas possible d'effectuer sur le papier, les opérations indiquées par rapport à ces lignes. Pour lever cette dâficnlté , on transforme les données de manière que l'on n'ait jamais à combiner ensemble < que celles qui se trouvent sur un même plan, et que cependant le passage des anciennes aux nou-« velles soit de la plus grande simplicité : tel est l'objet que la méthode des projections remplit ' complètement.
On voit par cet exposé que les Élémens de Gréométrie sont incomplets et demandient à être étendus ,, relativement aux plans et à la sphère , comme ils le sont à l'^rd des lignes droites et du cercle. Cependant les besoins des arts de construction avaient déjà forcé, depuis long -temps, des hommes très intelligens à s'occuper des problèmes de Géométrie qui embrassent les trois dimensions , et dont la solution repose sur des considérations relatives aux plans et aux sur&ces courbes. Les cfaarpeti*' tiers et les appareilleurs ont fait dans'ce genre, qu'ils ont créé 9 des choses étonnantes j soit par leur complication , soit par l'él^ance des moyens qu'ils ont employés pour vaincre des difficultés qui semblaient devoir les arrêter. Leurs pratiques* ont été recueillies dans plusieurs ouvrages; mais daiis quelques-uns elles
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se trouvent ^dépourvues de démonstrations , et dans tous, en général, elles sont compliquées par des notions techniques de charpente et de coupe des pierres , en sorte qu'on ne voit jamais la question proposée, réduite par l'ana-^ lyse de son énoncé, au dernier degré d'abstracticm dont elle est susceptible. Aussi ces ouvrages sont pénibles à lire, et n'éclairent point sur la manière dont il faudrait s'y prendre pour résoudre les questions qui n'y sont pas traitées.
Les artistes n'ayant jamais eu en vue que le besoin du moment, ont presque toujours re"-* commencé les mêmes préliminaires à chaque question dont ils se sont occupés ; ils ne paraissent pas avoir senti que la solution d'un problème quelconque renferme toujours deux parties bien distinctes : Tune, purement théorique , ne consiste que dans l'application ou le rapprochement de quelques propositions antérieures d'où dépend la solution cherchée ; l'autre est l'exécution des opérations nécessaires pour arriver ieiu résultat; et ces opérations ne sont eUes-mémes que les résultats des questions déjà t^ôitées.
Ainsi , lorsqu'on veut trouver la position ' du centre du cercle qui passe par trois points donnés, apre^ avoir démontré que ce centre doit être situé à la rencontre des perpendicu*
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laires élevées sur le milieu des lignes qui joignent les points proposés, combinés deux à deux , on regarde la question comme résolue ; car il ne s'agit plus que d'élever des perpendi* culaires sur des lignes données, procédé dans les détails duquel on n'entre pas, puisqu'ils ont fait l'objet d'un problème antérieur à celui que l'on se propose de résoudre.
S'U fallait déterminer la position du centre de la sphère qui passe par quatre points donnés, on s'apercevrait aisément qu'en joignant ces points deux à deux par des lignes droites , les plans élevés perpendiculairement siir le milieu de chacune, passent nécessairement par ^le centre de la sphère demandée : la question serait donc résolue dans ce. peu de mots, si l'on avait enseigné précédemment comment on mène des plans perpendiculaires à des droites données, et par quel procédé on détermine l'intersection de ces plans.
Les problèmes de Géométrie ont généralement pour objet la recherche d'un ou de plusieurs points de l'espace; et ils sont censés résolus toutes les fois que l'on sait sur quelles lignes ou sur quelles sur&ces ces points se trouvent placés, parce que l'on a expliqué d'avance et par ordre les différentes manières dont on peut construire des ligujps ou des surfaces, d'après des conditions données. Par là
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les questions se renvoient les unes aux autres.; l'enchaînement établi soulage la mémoire de celui qui étudie, en lui permettant de s'appuyer sur les notions qu'il a déjà acquises, et en réduisant au plus petit nombre possible les objets qui doivent partager son attention ; enfin les figures, débarrassées des. lignes relatives aux opérations antérieures à celles dont il s'agit , deviennent beaucoup plus simples sans rien perdre de leur iitilité et de leur généralité!
Il est évident que la même marche doit être suivie dans quelque science que ce soit , et à plus forte raison dans une branche de la Géométrie. Ainsi ^ lorsqu'on s'occupe des problèmes qui naissent des rapports de situation , de grandeur ou de figure des plans et des surfaces courbes , on doit classer ces problèmes de manière que les solutions des premiers servent à ceux qui doivent suivre :
c'est là ce que j'ai essayé de faire ; et \\ est aisé de voir que je n'ai pu tirer , aucun parti des livres de coupe des pierres , dans lesquels la Géométrie n'est traitée que par occasion ; j'avoue même qu'il ne m'a pas été possible d'en lire un seul. Je me suis donc proposé de résoudre , par rapport aux plans , une suite de questions élémentaires , analogues à celles qu'offrent les livres de Géométrie par rapport aux
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lignes. Le temps et les communications ont complété ces questions 9 et leur ont donné la forme sous laquelle je les ai présentées.
J'ai taché de renfermer mon sujet dans une étendue proportionnée à son importance, en sorte que ce livre pût convenir à ceux qui veulent se borner aux connaissances purement géométriques, et qu'en même temps il mît sur la voie le lecteur qui se propose de les appU> quer aux arts; mais je le préviens que, dans ce cas , il ne doit pas se borner à suivre la marche des solutions. Il faut qu'il prenne la règle et le compas 9 qu'il effectue' les diverses opérations dans l'ordre où elles se succèdent, et qu'il se les rende assez familijères pour les exécuter de lui-même partout où elles sont indiquées comme des préliminaires; car j'ai cru non*seu* lement qu'il n'était pas nécessaire , ma\s même conforme aux lois delà méthode, de reprendre dans chaque opération toutes celtes qu'elle suppose. Ce serait comme si, dans des élémens d'Arithmétique j on joignait aux exemples de la règle de trois , la multiplication et la division qu'exige cette règle. Des figures changées de toutes lés lignes de construction sont aux planches d'un traité de Géométrie, ce que des minutes de calcul sont aux exemples d'un traité d'Arithmétique. Si ces exemples sont bien choisis , présentés dans un ordre convenable et
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expliqués avec soin , ils doivent mettre en état d'effectuer les calculs les plus compliqués, qui' ne se composent jamais que des opérations élémentaires combinées entre elles.
Les tracés auxiliaires dans la ^lution des problèmes, sont les opérations élémentaires; pour éviter toute confusion , on les fait successivement au crayon , et i'on ne conserve que les lignes qui mènent immédiatement au résultat cherché.
J'ai déjà dit qu'en enseignant la Géométrie , j'avais soin d'exercer les élèves à la construction des figures; et pour cet effet je leur proposais des questions où les données , exprimées par des mesures connues ou résultant d'opérations déterminées, étaient isolées les unes des autres. II fallait d'abord qu'ils remissent Ces données dans leurs situations respectives, ce qu'ils ne pouvaient faire qU(and ils n'entendaient pas les questions; ensuite qu'ils conçussent le plan de la solution , et qu'ils l'^xéentassent , en appliquant par eulx - mêmes ce qu'ils avaient entendu à la leçon. J'ai toujours vu que , par cette marche , ils se fortifient bien plus que lorsqu'on leur met sous les yeux Vépwre y c'est-à-dire la construction détaillée du problème. La symétrie des lignes dispensp les paresseux , qui partout forment le plus grand nombre ^ de la peine de réfléchir sur les pré-t
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œptes qu'ib ont reçus; et ils copient leur épure^ sans l'entendre. i
Je ne me suis point bQrné à ce qui concerRe les plans et les corps ronds , les seuls que l'on considère dins les Élémens de Géométrie ; J'ai cru devoir &ire connaître les surfaces courbes les plus simples , après celles dont on vient de parler, et qui sont d'un usage fréquent dans les arts de construction. Quoique les problèmes relatifs à ces surfiices donnent lieu â des courbes dont il n'est point question dans les élémens, celles-ci n'étant jamais construites que par points et en faisant usage de la règle et du compas seulement , elles ne supposent aucune connaissance étrangère à la Géométrie élémentaire, et doivent par conséquent trouver place à sa suite. ^
J'ai terminé mon ouvrage par quelques méthodes générales pour mettre les corps en perspective f et traitées fort succinctement par des raisons que je vais exposer.
La perspective n'offi*e à celui qui possède bien la Géométrie des plans et des surfaces courbes, qu'un problème dont la solution se présente dès qu'on en a saisi l'énoncé ; et il est presque impossible de l'enseigner complètement au lecteur qui ne connaît que les premiers élémens de Géométrie . La difficulté ne consiste pas à faire entendre les procédés techniques de
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la perspective, c'est-à-dire ceux qui servent à conclure des différens points d'un corps, les apparences de ces points , mais à assigner , d'après la disposition de ce corps , ou d'après le sentiment que l'on a de sa forme ou du lieu qu'il occupe, la position respective de ses points principaux par rapport à l'œil et au tableau. Or cette dernière partie n'est plus du ressort de la perspective y elle rentre entièrement dans la Géométrie des plans et des surfaces courbes j et tous les traités qui ne supposent pas la connaissance de cette branche de la Géométrie, ou qui ne la donnent pas d'une manière méthodique, ne peuvent être considérés que comme des collections d'exemples , où l'on trouve , confondus ensemble , les procédés pour construire les corps d'après leur définition , et pour les mettre en perspective. Ce mélange des méthodes nuit à la clarté de leur exposition , rebute les lecteurs instruits :1e livre ne sert aux auties que comme un dictionnaire où ils vont chercher des exemples à imiter mécaniquement; et s'ils n'y rencontrent pas celui qui les occupe, ils ne savent plus que faire.
Je ne pouvais avoir le projet de multiplier assez les figures pour former un traité de pers^ pective qui pût servir aux personnes dépourvues de connaissances géométriques ; et ce que ^aurais dit de plus aurait été superflu pour
celles qui se sont familiarisées avec le reste de mon ouvrage. Je me suis donc borné à indiquer un moyen d'appliquer le calcul à la perspective , dans le cas où l'on aurait de grands dessins à construire ^ et où l'on voudrait en déterminer avec précision les points principaux. Voilà en eflPet tout ce qu'il faut faire , même en peinture ; car, excepté pouf quelques corps particuliers, terminés par des lignes parallèles ou perpendiculaires, tels que ceux qu'on rencontre en Architecture , les procédés de la perspective sont si laborieux , que jamais personne n'aura le courage de les mettre, en pratique pour des contours irréguliers : on recourra plutôt à la nature et aux modèles. Si l'on veut pratiquer la perspective, il faut en acquérir le sentiment , qui constitue la partie essentielle de l'art du dessin , la seule qui soit généralement utile,, et malheureusement la plus négligée ; et puisque mon sujet me con** duit à cette assertion » qu'il me soit permis de l'appuyer par quelques réflexions sur le but que doit avoir, à ce qu'il me semble, par rapport au plus grand nombre des élèves, l'enseignement du dessin dans les écoles publiques. .
Les boiiames ont remarqué l'art du dessin par . sa partie la plus brillante sans doute, mais aussi la plus (difficile et la moins utile à leuiis besoins ^
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je veux dire par l'imitation de la nature animée et des eifets des passions sur le visage de l'homme. A la renaissance des arts, des peintres célèbres ont fixé l'attention de leurs contem-* porains par leurs chefs-d'œuvre , et se sont attiré une foule d'élèves, jaloux de marcher sur leurs pas , et dont ils ont dirigé l'éducation vers le but qu'ils avaient atteint eux-mêmes. Cette méthode qui convenait aux vues de ces grands artistes y a été adoptée indistinctement par tout le monde ^ et sans égard pour les différens usages que l'on pourrait faire du dessin. Tous les jeunes gens ont été enseignés comme s'ils devaient devenir peintres, et sur ce pied, il aurait fallu faire débuter par la poésie les élèves dans l'art d'écrire. Je sais bien que l'on observe, à l'appui de cette méthode, qu'en faisant faire des choses difficile, elle rend les autres aisées , que lorsqu'on sait dessiner la figure , tout le reste n'est qu'un jeu ; mais on n'ajoute pas combien il faut passer d'années pour arriver à dessiner la figure , au moins d'après la bosse ; car ce li'est que loi^qu'il est parvenu à ce point, que je regarde l'élève comme sachant dessiner la figure. Copier un dessin sur lequel on trouve la perspective toute faite, les teintes toutes placées, est un travail inutile pour la plupart des professions mécaniques et des arts de construction. Il faut porter
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le même jugement sur ces dessins de conven*^ tion qu'on appelle Y ornement j et même sut le paysage, quand on ne fait que le copier : l'art de la gravure suffit pour multiplier les copies des originaux produits par le pinceau des ar* tistes de génie.
Enfin , combien l'ennui que les jeunes gens éprouvent en barbouillant un œil qu'ils estropient y une bouche qu'ils ne sauraient recon*naitre lorsqu'elle est détachée de l'ensemble ^ du visage » ne les éloigûe-t-il pas de l'étude {
du dessin , dont ils éprouveront le besoin par la suite ?
Revenons donc à des objets d'une utilité plus générale, et qui, par cette raison même seront plus attrayans pour la masse des élèves; exer* çons leur jugement en même temps que leur main et leurs yeuxj et que ce qu'ils feront dès leur entrée dans la carrière, puisse leur être immédiatement bon à quelque chose.
Les objets inanimés sont ceux qu'on a le plus souvent occasion de représenter. Ce sont .des instrumens d'art, des machines, des détails dé construction , des appareils de Physique et de Chimie ; tous sont composés de corps géométriques, du peuvent s'y rapporter ; c'est donc par ces corps qu'il faut commencer, et avec d'autant plus de raison qu'étant susceptibles d'un tracé et d'une exécution rigoureuse , l'é-
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lève peut luî-même corriger ses fàates à chaque inst^t. Us sont si simples quW peut les faire dessiner d'après nature , dès les premières leçons , et prendre occasion de montrer comment leurs dimensions s'altèrent et se combinent, pour se placer dans leur représentation sur une sarface plane. On exerce ainsi le jugement en même temps que l'œil , surtout si dans les premières leçons on s'aide de quelque machine Êicile à construire, pour rendre sensibles les phénomènes de la perspective : voilà pour le trait.
A regard des teintes , le jeu de la lumière sur les corps , en raison de l'inclinaison de leui^ faces, par rapport au corps éclairanit, ou des enfoncemens et des saillies qu'ils présentent , peut et doit s'étudier toujours d'après nature , sur les polyèdres, le cylindre, le cône et la sphère. Les apparences étant bien senties sur ces premiers élémens des corps, l'œil devenu capable d'observer, reconnaîtra bientôt l'eflfet et la cause de celles que montrent les objets les plus composés. A chaque leçon, pour redresser l'élève et lui donner le faire ^ il serait à propos de mettre sous ses yeux un dessin exact du corps qui lui a servi de modèle, et offrant les mêmes apparences que celles qu'il a dû voir. On ne me niera pas qu'en ombrant un cylindre , un cône , une sphère y vus par Ess, sur VEns, 21
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leur convexité y puis par leur concavité y la main ne se foraie aussi bien qu'en copiant le dessin des bosses et des creux de la figura. Il parait que Gérard de Lairesse était aussi de cet avis, du moins voulait-il que l'on conunençat par des corps inanimés , familiers aux enfàns. ( f^ojrez les premières leçons de ses Principes de dessin ^ dans le Grand Lwre des Peintres et les Élémens de Perspective , par Ch. Va- J
lenciennes, page SgS de la i^* édit. et 3 19 de la seconde.)
Après avoir appris à représenter des corps réguliers , on passera facilement à ceux qui ne le sont pas, mais dans lesquels on retrouve comme élémens de l'eSTet général , les effets particuliers que l'on a remarqués sur les premiers j et si l'on est forcé de s'arrêter à ce point, on aura du moins appris à voir y et l'on sera en état de rendre beaucoup d'objets assez clairement pour qu'ils soient reconnus par toutes les personnes qui auront à les considérer ou à les employer. H en sera à cet égard du dessin comme de l'écriture ordinaire : tin petit nombre de personnes parvient à la bien peindre, et cela suffit pour conserver les caractères dans leur pureté ; mais presque tout le monde écrit ou doit écrire de manière à pouvoir être lu. S'il était possible , et je crois que ce ne peut être que par' la méthode que
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je viens d'indiquer, de populariser le dessin comme Féorîlure , à laquelle il sert de supplément , les arts mécaniques feraient des progrès immenses. En effet, combien de conceptions perdues faute d'avoir pu être confiées au papier jpar leur inventeur; que de moyens ingénieux remarqués en voyageant ou autrement^ n'ont pu être retracés par ceux dont ils avaient attiré les regards !
Quant à la facilité d'apprendre par cette méthode, quelques expériences que j'ai vues in'ont convaincu qu'elle serait très grande , et que Ton pourrait même pousser ainsi le dessin fort loin par rapport à la figure; miais, quoi qu'il €n soit, pour ne pas choquer les artistes, on pourrait laisser aux écoles spéciales de peinture et de sculpture , ^'enseignement du dessin tel qu'ils le conçoivent , et donner à celui que je propose de substituer pour les écoles générales, le nom de Stéréographie ^ comme étant l'art de décrire les corps.
Si les vues que je propose échappent au reproche de bizarrerie que l'on pourra leur faire , lorsqu'on les comparera aux idées accréditées, par le temps et par les préjugés, on dira peut- -être qu'elles ne sont pas nouvelles; et pour prouver que je ne l'ignore pas moi-même , je rapporterai un. passage de V Emile ^ auquel je m'étonne toujours que l'on ait eu si peu égards
u On ne saurait apprendre à bien juger de » l'étendue et de la grandeur des corps , qu'on y) n'apprenne à connaître aussi leurs figures et D même à les imiter j car au fond cette imitation 3» ne tient absolument qu'aux lois de la perspec^ » tive, et l'on ne peut estimer l'étendue sur ses )> apparences , qu'on n'ait quelque sentiment de D ces lois. Les enfans, grands imitateurs, essaient^ }) tous de dessiner; je voudrais que le mien » cultivât cet art , non précisément pour l'art » même, mais pour se rendre l'œil juste et la y> main flexible ; et en général il importe fort » peu qu'il sache ^ tel ou tel exercice, pourvu » qu'il acquière la perspicacité du sens et la 9> bonne habitude du corps qu'on gagne à » cet exercice (i). Je me garderai donc bien y> de lui donner un maître à dessiner qui -ne lui » donnerait à imiter que des imitations , et ne y> le ferait dessiner que sur des dessins : je veux » qu'il n'ait d'autre maître que la nature, ni » d'autre modèle que les objets: Je veux qu'il y> ait sous les yeux l'original même, et non pas » le papier qui le représente; qu'il crayonne }) une maison sur une maison, un arbre sur » un arbre, un homme sur un homme, afin
(i) Ceci doit être bien apprécia par tous ceux qui ^occupent d'instruction publique; car le but de cette instruction y est clairement énoncé.
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» qu'il s'accoutume à bien observer les corps et leurs ap^rences , et non pas à prendre des imitations fausses et conventionnelles pour de véritables imitations. Je le détournerai même de rien tracer de mémoire en l'absence des objets, jusqu'à ce que, par d^ observations fréquentes , leurs figures exactes s'impriment bien dans son imagination ; de peur que, substituant à la vérité des choses, des figures bizarres et fantastiques, il ne perde la connaissance des proportions, et le goût des beautés de la nature. »
(Emile, liv. II* )
Ajoutez à cela les graves inconvéniens d'une étude offrant à tous ceux qui l'entreprennent , un but où il y a peu d'exemples de succès.
(^f^o/ez ci-dessus, page 98).
Il me reste à parler de la conformité qu*on trouvera entre la plus grande partie de mon ouvrage et les leçons données à l'Ecole Normale par Monge. Elle ne pouvait manquer d'avoir lieu, puisque cet illustre géomètre s'était occupé depuis long-temps de cette branche des Mathématiques, à laquelle il a appliqué Fana» Jyse avec le plus grand succès j mais on aurait tort d'en conclure que mon travail a été calqué sur le sien , réservé alors pour les seuls élèves de l'Ecole du Génie; car plusieurs personnes te-
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Baient (le mol, depuis une époque bien aniérieure à la publication de ses Jeçons , tous les matériaux que j'ai employés : j'ai pensé à les mettre en ordre quand j'ai été adjoint à l'enseignement de la Géométrie descriptive dans l'École Normale ( celle de l'an m ^ 1 794 )• ^ 5^. Traité élémentaire de Trigonométrie rec* tiligne etspkérigue, et (P application de V Algèbre à la Géométrie. Ce volume, le dernier du cours élémeptaire, a surtout pour objet de montrer les diverses applications que les formules algé«* briques trouvent dans les considérations géo^ métriques. J'en commencerai l'analyse par ce ^ qui regarde l'étendue donnée aux matières : f aurai peu de chose à dire à cet égard pour les deux Trigonométries.
La Géométrie élémentaire &it connaître trots parties d'un triangle au moyen des trois autres, par des constructions dont l'exactitude a des bornes très étroites, dans les limites de nos sens et dans l'imperfection des instrumens. La Trigonométrie rectiligne substitue à ces construis tions des calculs susceptibles d'une approximation indéfinie; et elle n'atteint ce but qu'en déterminant|, dans un cercle de rayon donné , une suite de triangles reclangles formés sur tous les angles aigus possibles, en sorte qu'il se trouve toujours un de ces triangles qui soit semblable à celui que Ton se propose de ré-
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soiidre : de simples proportions entre les côtés de ces deux triangles , font trouver les parties inconnues du second par leurs homologues dans le premier. Quant aux triangles obliquangles, leur résolution se tire facilement de celle des triangles rectangles. Tout consiste, comme on voit, dans la formation des tables qui con« tiennent les valeurs des parties de ces premiers triangles ; et par conséquent la tache d'un auteur d'élémens est remplie dès qu'il a fait concevoir au lecteur laconstruction de ces tables, et qu'il Ta mis eu état de les appliquer à la résolution des trian^ gles , dans tous les cas qui peuvent se présenter. A cela j'ai ajouté la recherche des premières relations des lignes trigonométriques , et ce que j'en ai dit suffit pour parvenir aux principaux résultats qu'on emploie , soit dans le calcul dif- £érentiel et intégral , soit dans la Mécanique.
Je n'ai pas donné les expressions des sinus et des cosinus en séries ordonnées par rapport aux puissances de l'arc, quoique les moyens ne m'aient assurément pas manqué pour le Élire d'une manière élémentaire (i). Dans une
(i) J'aurais pu sans doute employer, tel qu'il est^ ou modifier le prpcédé dont je me suis servi dans Tintroduciion du Traité du Calcul différeruiel et du^ Calcul intégral (en 3 vol. in*4°), qui est à la fois simple , direct et rigoureux.
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matière ' aussi épuisée, on n'a que l'embarras du choit ; mais j'ai eu tant d'occasions de me convaincre de la nécessité .d'éviter les doublesemplois , que j'ai cru devoir renvoyer au calcul différentiel une reciierche qui n'avait point d'utilité présente , puisqu'il ne s'agissait pas de faire réellement calculer des. tables de sinus aux élèves , mais seulement de leur montrer la possibilité d'en construire.
Je n'ai pas du non plus'Bxposer la partie de l'usage de ces tables ^ qui tient à leur disposition particulière ,4>arce que cet objet est toujours rempli par les auteurs des tables euxmêmes y dans : les. discours qu'ils mettent à la tète de ces livres.
La Trigonométrie spbérique ^'est guère a{^ pliquée qu'a l'Astronomie et à la Navigation ; et les divers auteurs qui. ont trsûté.de ces. deux sciences ont toujours eu soin d'exposer., conformément aux connaissaqces ^ préliminaires qu'ils ont supposées a leurs lecteurs , les . notions de Trigonométrie et les formules dont ils avaient besoin. Un livre destiné à rjenseignement général des Mathématiques devait ^ au contraire , renfermer une théorie à la fois simple et générale, qui se liât avec les parties précédentes ; or le Traité que j^ai donné d'après. Euler, où la Trigonométrie sphérique est, déduite d'une seule équation , réunit à ces avan-^
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tages une brièveté et une élégance remarquables : on y trouve même un grand nombre de formules que l'on chercherait vainement dans des traités plus volumineux. Quant aux applications, je^'en ai présenté qu'une seule, parce que les autres auraient exigé quelques notions de Mathématiques appliquées et étrangères à mon sujet.
Yient ensuite l'application de l'Algèbre à la Géométrie j cette branche , due entièrement aux modernes , et dont la dëcouverte leur donna bientôt une immense supériorité sur les anciens, devait nécessairement changer de forme à mesure qu'elle s'étendait et se perfectionnait.
On eu voit les premières traces dans les écrits de Viète; car on ne doit pas regarder comme appartenant à cette application , la manière dont les algébristes du quinzième siècle ont résolu les équations du deuxième degré ; c'était au contraire une applicatiou de la Géométrie à l'Algèbre, ou, pour 'parler plus exactement, à l'Arithmétique : de là vient que la plupart des termes relatifs à cette théorie sont tirés de )a Géométrie.
Jusqu'à Descartes , l'Algèbre n'était employée que comme un moyen subsidiaire pour faciliter la combinaison des théorèmes de Géo-* métrie, daps la résolution des questions dé-
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tenninëes ; mais ce philosophe , en la renda&t propre a représenter la nature des lignes et des surfaces quelconques, en augmenta considérablement le domaine , et en fit la véritable méthode d'invention en Géométrie et eo Mécanique.
G>mme tous les înrenteurs , il ne put counaltre jusqu'où s'étendait la puissance du moyen qu'il avait introduit dans la science; et ne pensant qu'à l'appliquer aux questions dont s'occupaiint lé plus les géomètres contemporains y il ne s'attacha guère aux courbes que pour construire , par leurs intersections ^ les racines des équations déterminées , ou pour leur mener des tangentes. Que les anciens^ qui étaient forcés par la nature de leurs méthodes, à ne considérer qu'un petit nombre de courbes des plus simples, se soient attachés à en détailler les propriétés, comme s'ils avaient cherché à les épuiser, rien de plus naturel. Ce travail fut aussi celui des géomètres prédécesseurs de Descartes, de ce philosophe même et de quelques-uns de ses disciples , pour qui les courbes formaient un spectacle nouveau ; mais Newton sentit que l'idée de considérer les courbes parleurs équations, avait donné une telle étendue au sujet, qu'il ût;ait impossible d'en parcourir les détails même les plus curieux; et il le prouva bien dans Fénumération
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qu'il fit des diverses espèces de lignes courbes que pouvait représenter l'équation à deux indéterminées dii troisième degré , et doût il fit monter le nombre à 78.
Au commencement du dix^hoitièmesièole, quelques géomètres de l'Académie des Sciences, à l'exemple de Newton , entreprirent aussi d'énumérer les courbes contenues dans l'équation générale à deux indéterminées , du quatrième * degré. Les espèces se multiplièrent à tel point, qu'ils n'osèrent ou ne purent en donner le détail , et ils se bornèrent à des genres dont le nombre iîit encore assez considérable.
Persuadés qu'il fallait renoncer à faire une revue générale des courbes, les géomètres^ sentirent que cette partie aurait atteint toute la perfection dont elle était susceptible, si elle fournissait des méthodes pour déterminera par l'équation d'une courbe , ses principales propriétés, et les diverses circonstances de son cours ; et c'est là ce qu'ont fait Euler et Cramer, et ce que le calcul différentiel £aicilite beaucoup. Il semblait donc naturel de revenir sur ses pas, et de rattacher à un même fil toute la théorie des lignes droites ou courbes, classées uaturellement par leurs équations : c'est cependant ce qu'on ne fit point. La force de l'habitude engagea encore les géomètres à amalgamer, pour ainsi dire , les méthodes anciennes
avec les nouvelles; et cet assemblage informe portail toujours l'empreinte des premiers temps de la science. On n'employa la considération des équations qu'à partir des lignes du second ordre; on surchargea la théorie de ces lignes d'un grand nombre de propositions détachées , obtenues ou démontrées par des voies incohérentes, et qui ne laissaient pas entrevoir comment on devait s'y prendre dans les cas imprévus.
Cependant Descartes y Huygens , Newton , avaient créé la Mécanique des solides et de$ fluides, qui n'existait pas pour les anciens. Les Mathématiques, qui, passé l'Arithmétique et la Géométrie élémentaire, n'offraient que des théories purement spéculatives , étaient deve* nues les bases de la Physique , de l'Astronomie et de la Navigation. Le besoin d'en pousser l'étude plus loin que l'on n'avait fait jusque là, et d'y joindre les plus importantes de leurs applications, prouvait la nécessité de faire, dans les écrits des géomètres, un triage des propositions, pour ne donner dans les élémens que celles qui pouvaient servir aux applications , ou qui étaient indispensables au développement des méthodes, et de laisser celles qui n'étaient que curieuses, dans les auteurs originaux, que l'on peut regarder comme les archives de la science.
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Il faut convenir cependanl que cette opération n'a. pu s'effectuer complètement que de nos jours ;• car la prédilection que Newton avait pour la synthèse^ et qui tenait plus encore à l'esprit du temps qu'au goût particulier de ce grand homme , a dû retarder la véritable application de l'Algèbre à la Mécanique. {J^oj. la note page 2io.) Les principales circonstances du mouvement des corps n'ont été déduites pendant long-temps que des propriétés particulières àes courbes. C'est Euler qui chercha le premier à les tirer entièrement du calcul. Ses successeurs ont étendu et perfectionné ses travaux f au point de pe rien laisser à désirer; car les difficultés qui restent à surmonter sont de nature à ne pouvoir être attaquées par des considérations géométriques.
Cet historique , en montrant les vues qui ont pu guider , dans le siècle précédent , les auteurs des traités d'application de rAlgèbre à la Géométrie , dans le choix et l'étendue des matières , fait voir aussi qu'il n'y a pas de raison pour les imiter, et que l'on doit au contraire^ prendre une marche opposée à celle qu'ils ont suivie, puisqu'on doit tendre à un but très idifférent. Tout ce qu'ils ont regardé comme essentiel à leurs ouvrages, devenant inutile pour la lecture de ceux auxquels les nôtres servent d'introduction ^ doit être remplacé par
des notions qui soient analogues à celles que l'cMi donne des parties supérieures : surtout abrégeons ; car la multitude des richesses que les sciences physiques ont accumulées, les Qontacts multipliés qu'elles ont les unes avec les autres, ne permettent point à ceux qui ne veulent pas se consacrer entièrement aux Ma--' thématiques pures , d'employer à des spéculations curieuses si l'on veut, mais sans aucune application pour le moment , un temps dont ib retireraient plus de fruit par l'étude des autres sciences.
On peut déduire facilement de ce qui pré* cède , la réponse à cette question : Que doit comprendre un traité ^application dJllgebre à la Géométrie, lorsqtion le destine à des élèues qui, pour se livrer ensuite aux séances phjsico -^mathématiques , se préparent à recevoir, sur V Analyse et la Mécanique transcen^ dantes, des leçons conformes à V état actuel de ^es scienees ?
Si y dans ces leçons, on ne considère les lignes que par leurs propriétés générales , on ne cite que quelques-unes de leurs propriétés parti* culières les plus remarquables ; si toutes les questions de Mécanique y sont ramenées , par ie calcul , aux équations les plus simples ^ aux formules les plus immédiates, qu'est-il besoin «de se perdre dans une multitude de proposi-
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lions, dans une variété de méthodes, qui ne font qu'éblouir les coramençans , et leur faire passer sur le même résultat un temps qu'ils emploieraient à en apprendre de nouveaux?
Qu'ion auteur^ engagé dans des recherches qui l'amusent, remarque en passant des procédés élégans, des propriétés nouvelles; de semblables matériaux peuvent être consignés utilement dans un livre destiné à ceux qui cultivent spécialement la branche des Mathé^ ma tiques dont il s'est occupé; et encore, si l'on compulsait avec soin le très grand nombre de traités des Sections coniques , matière sur laquelle on a peut-être écrit autant que sur toute autre, on y retrouverait beaucoup de ces choses oubliées qui deviennent ensuite des nouveautés ; mais tout ce qui n'augmente pas la puissance des méthodes , ou. qui n'abrège pas la chaîne qui lie les résultats entre eux , ne doit pas entrer dans les élémens.
C'est après avoir médité long-temps ces idées , que j'ai cru pouvoir m'en tenir à ce que contient le Traité élémentaire d'application de V Algèbre à la Géométrie.
Montrer le double point de vue sous lequel on peut envisager l'application de l'Algèbre à la Géométrie : d'abord ainsi qu'elle s'est présentée aux premiers inventeurs, comme un moyen de combiner les théorèmes de Géomé-
trie; ensuite devenue, par l'heureuse idée de Descartes et les travaux d'Euler, de Lagrange y de MoDge , le moyen général de déduire les propriétés de l'étendue , du plus petit nombre possible de principes ;
Faire sentir par des exemples, les avantages et les inconvéniens de ces deux manières de résoudre les questions, et comment le choix des données et des inconnues influe sur la simplicité des solutions;
Classer en conséquence les lignes par leurs équations; faire remarquer que ces équations n'ont pas une forme unique , mais qu'elles se compliquent plus ou moins, suivant les relations que les lignes qu'elles représentent peuvent avoir avec celles auxquelles on les rapporte; en déduire la nécessité de savoir transformer les coordonnées , .pour employer ce moyen à simplifier les équations des lignes , et à déterminer leurs caractères essentiels;
Revenir par un chemin opposé , en remontant de quelques propriétés des lignes à leur équation, pour montrer que toutes celles d'une même ligne ne sont que les énoncés de ses diverses propriétés , qui se contiennent les unes les autres dès qu'elles sont caractéristiques;
Déduire des équaticms générales des lignes du second degré , leurs propriétés communes , et s'en servir pour donner une idée de la ma--
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hière dont les anciens les avaient considérées ^ afin de lier ces connaissances avec les nouvelles ;
Déterminer les tangentes dé ces lignes par une méthode qui soit analytique , tiuifiMrme > et qui s'étende même à toutes les courbes; faire l'emarquer les limites des tangentes de Thy-r perbole^ ou ses asymptotes; indiquer sommairement la manière dont lés anciens menaient les tangentes aux sections coniques; -
Passer aux principes de la détermination des courbes par le nombre de points qui les caractérise;
Enfin y esquisser rapidement l'usage des courbes pour construire les racines des équations déterminées , et pqur peindre les circonstances de leur résolution :
Voilà ce que j'ai jugé devoir entrer dans mon ouvrage.
En se reportant à l'époque de la première édition (1799)5 on trouvera sans doute que ce plan était neuf; fes moyens que j'ai employés pour le remplir Tétaient aussi, du moins à l'égard deà élémens ; et cette nouveauté a pu donner aux principes que j'ai exposés un air de difficulté qu'ils n'ont point par eux-mêmes. Au reste, je puis croire que l'on m'a acîcordé dans plusieurs ouvrages , à la vérité sans me nommer^
les honneurs du commentaire ; mais s'il en faK Ess. surVEns, 2 a
lait rééliement un pour se familiariser avec ce traite , j'indiquerais le Recueil de diverses pro'^ positions de Géométrie, etc. j par M. Puissant. Cet habile professeur, qui unit la délicatesse des ptocédés aux talens les plus distingués y a rempli son ouvt*age de problèmes élégamment résolus , et très utiles aux élèves qui veulent s'exercer (i).
Quant à la méthode que j'ai suivie, elle peut paraître alternativement analytique et synthétique, et ceux qui auront lu Je para|[raphe II n'en seront pas surpris ; car Us penseront peutêtre, ainsi que moi, que la réunion de ces deux méthodes est nécessaire pour compléter une doctrine quelconque ; mais la seconde doit être subordonnée k la première , si l'on veut mettre en évidence la liaison des propositions ^ et indiquer, dans toutes les circonstances essentielles,- l'origine des notions qu'on expose, le but auquel on tend.
Lorsqu'il s'agit, par exemple, de montrer l'identité des /courbes contenues dans l'équa* tion du second degré, avec celles que les anciens ont considérées dans le cône, il est évident que c'est la méthode synthétique qu'il . ■ Il .1^1— »— »— ^^^»— i— ^»^— ^— ^— i^»— — — ^— — »— — — »»^— ^— — .1— —»»
(i) Les additions contide^rables faites par FAuteur dans les e'ditions suiTantes , ont donné à ce Recueil beaucoup plus d'importance.
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ikut employer pour mieux indiquer la route qu'ils suivaient dans ces recherches ; mais on voit aussi qu'il ne convient pas aujourd'hui de considérer d'abord le cône, pour amender les courbes du second degré; car pourquoi commencer par cette surface plutôt que par toute autre? Et quand même on emploierait son équation y on ne ferait encore que de l'Algèbre et non pas de TAnalyse (i).
On pourrait peut-être regarder comme formant double emploi, les deux méthodes par lesquelles je traite successivement l'équation générale du second degré à deux indéterminées, puisque j'aurais pu commencer immédiatement par Ja transformation des coordonnées j niais je ferai observer que la première ^ dont s'est servi d'abord Descartes dans le livre II de sa Créométriey et Hermann dans le tome lY des Mémoires dePétersbourg^ étant très propre à montrer comment on discute une courbe quel^ conque par son équation , devait par cette raison ne pas être omise.
(i) Il faut remarquer néanmoins que cette génération fait dériver du cercle toutes les lignes du second degré. £n effets si Ton suppose Tœil placé au sommet d'un cône à base circulaire^ l'intersection de sa surface et du plan coupant sera, sur ce plan^ la perspective de la base^
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L'usage de ces deux méthodes m'a paru assez facile pour n'avoir pas besoin d'être expliqué sur beaucoup d'exemples , que le professeur peut d'ailleurs choisir à son gré. Elles ne conduisent pas toujours par le chemin le plus court à la nature des courbes proposées; mais celui qu'elles font parcourir est sur, et les sentiers qui abrégeraient ne sauraient être indiqués que par des remarques de détail, beaucoup trop longues pour le petit nombre d'occasions où l'on peut s'en servir.
Après ces divers objets, on trouve un appendice contenant , sur les surfaces courbes et les courbes à double courbure, quelques notions, dont la publication da Traité élémentaire de Calcul différentiel et de Calcul intégral m'a fait sentir la nécessité, et que j'ai détachées du Traité du Calcul différentiel et du Calcul in^ tégralj en 3 vol. iu-4'**
Le premier de ces traités est préparé pour suivre immédiatement, si l'on veut, l'applica^ tion de l'Algèbre à la Géométrie, et faire éviter le double emploi qui a nécessairement lieu, quand on obtient d'abord par des procédés al-* gébriques, les expressions en série, des puis*^ sances fractionnaires ou négatives du binôme, ainsi que celles des exponentielles, des logarithmes, des sinus et des cosinus, que le théorème deTaylor, base analytique du calcul diffé»
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rentiel, fait trouver sur-le-champ. En cherchant à renfermer dans le moindre espace tout ce qu'il est indispensable de savoir du calcul différentiel et du calcul intégral, pour étudier avec fruit la Mécanique , j'ai tâché de présenter la métaphysique du calcul différentiel avec un degré suffisant de rigueur et de clarté, sans tomber dans les longueurs qu'entraînent les détails où l'on se jette quand on veut prévenir trop tôt des difficultés qui se lèvent presque d'elles-mêmes , lorsqu'on ne les rencontre que successivement et à leur place naturelle. La méthode des limites m'a semblé la seule propre à remplir complètement cette intention j mais il fallait pour cela l'employer autrement qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Les auteurs qui s'en sont servis, se sont contentés de trouver avec son secours quelques résultats simples et maï*quans, dont ils montraient la conformité avec ceux que donne le calcul différentiel , qu'ils exposaient d'ailfeurs suivant la considération des infiniment petits j tandis qu'il aurait fallu conclure immédiatement de la théorie des limites , tous les principes et les plus importantes formules du calcul différentiel. C'est ce que j'ai fait, en distinguant avec soin le cas où l'on a l'expression analytique du développement de la fonction proposée , du cas contraire ; parce que le premier réduit la recherche des différentielle?
au procédé analytique le plus simple, et que, dans le second , il faut recourir à la considération des limites, pour obtenir celle du rapport des accroissemens , d'où résulte le ooeffirçierU différentiel , et par suite la différentielle. Ne voulant pas m'étendre beaucoup ici sur un traité qui ne fait point partie du G)urs élémentaire , je me contenterai d'en rapporter le passage suivant, contenant, à ce que je crois , l'idée la plus simple qu'on puisse se faire du sujet , et pouvant intéresser même les personnes qui ne s'en sont point occupées.
c< C'est en cherchant à déterminer les tan- » gentes des courbes, que les géomètres sopt » parvenus au calcul différentiel , qu'on a pré- D sente depuis sous des points de vue très va*;- D ries; mais quelle que soit l'origine qu'on » lui assigne, il reposera toujours immédia- » tement sur un fait analytique antérieur à D toute hypothèse , comme la chute des corps » graves vers la sur&ce de la terre est anté- X rieure à toutes les explications qu'on en a D données; et ce fait est précisément la propriété D dont jouissent toutes les fonctions (continues), » d'admettre une limite dans le r^ppott que D leurs accroissemens ont avec ceux de la va- » riable dont elles dépendent* Cette limite ^^ ]» difl^rente pour chaque fonction , mais consp Jtamnient la même pour une même fonction^
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y> et toujours indépendante des valeurs àbso^ D lues des accroissemens , caractérise d'une y> manière qui lui est propre , la marche de la » fonction dans les divers états par lesquels y> elle peut passer. En effet , plus les accroisse^ 3i> mens de la variable indépendante sont petits, )) plus les valeurs successives de la fonction » sont resserrées, plus enfin cette fonction » approche d'être soumise à la loi de conti* » nuité dans ses changemens , et plus leur rap» » port à ceux de la variable indépendante » approche d'être égal à la limite assignée par Il le calcul. On doit entendre par la loi de con«- » tinuité , celle qui s'observe dans la descrip*» » tion des lignes par le mouvement , et d'après y> laquelle les points consécuti& d'une même n ligne se succèdent sans aucun intervalle. La » manière d'envisager les grandeurs dans le » calcul ne parait pas admettre cette loi , piiisr » qu'on suppose toujours un intervalle entre » deux valeurs consécutives de la même quan- 1) tité ; mais plus cet intervalle est petit j plus » on se rapproche de la loi de continuité, à '» laquelle la limite convient parfaitement.
, n II me parait maintenant très évident que 1) la métaphysique précédente renferme l'ex- )) plication philosophique des propriétés du cal- }) cul différentiel et du calcul intégral , soit par h rapport aux recherches sur les courbes y soit par
» rapport à celles qui coDcement le mouvez M ment. La difficullé des unes et des autres ne » vient que de ce qu'il y a cqntinuité dans les » changemens des lignes ou dans ceux des » vitesses ; et la considération des limites ( ou » toute autre équivalente) donne le moyen j> d'établir cette continuité dans le calcul.
9 Les considérations géométriques prouvent » d'une manière bien évidente, que le rapport y> des accroissemens d'une fonction et de sa y> variable est en général susceptible de limite^ n puisque toute fonction d'une seule variable y> peut être représentée par l'orAonnée d'une » courbe dont cette variable est l'abscisse , et D que le rapport de l'ordonnée de la courbe 1) avec la soutangente correspond à la limite du » premier rapport» (p. 87 de la 5"édit.).
A ceci j'ajouterai que jamais Vinfini et Vinfiniment petit n'entrent d'une manière absolue dans le calcul^ et ^i l'on rencontre des expressions qui paraissent indiquer le contraire, il suffira de les^ analyser avec quelque attention pour s'assurer qu'il ne s!agit au fond que de rapports qui tendent vers des limites assignables, dont l'existence est facile à concevoir. (Yo^ • le Traité du Calcul différentiel^ t. l**, p. 18, le Traité Êlém., p. 89 et 91..)
C'est ce que Newton a positivement reconnu dans le passage que j'ai cité page 704 du Traité
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élémentaire. C^st aus&i là manière de voir que d'Alembert a exposée toutes les fois que ce sujet est revenu soiis Sa plume, soit dans VJEncjrclo'^ pédie y soit dans ses Élémens de philosophie , et Laplace avait adopté les mêmes principes.
(Voy. les Séances de V École Normale ^ V édit., t. IV, p. 49.) Enfin Lagrange a composé sa Théorie des fonctions analytiques ^ pour éviter la considération des infiniment petits^ dont, il faut en convenir, la définition est bi^n peu satisfaisante. En effet, quand on dit que ce sont des grandeurs moindres que toute grandeur donnée , on n'exprime dans le vrai, que la nul^ lité absolue (ou o) : c'est ainsi qu'on l'énonce ^ dans la preuve de l'une' des propositions fondamentale^ de la méthode d'exhaustion. (Voy. les OEuvres de Wallis, tome II, page 807, les Séances de V École Normale^ t. ÏV, page 46, et mes Élémens de Géométrie ^vi!* i53.)
Le Complément des Élémens d Algèbre est encore , à mon avis , plus séparé du cours élémentaire que le Traité élémentaire de Calcul différentiel et de Calcul intégral y dont pourtant sa lecture faciliterait l'étude; mais y comme je l'ai déjà dit plusieurs fois, le nombre des matières qui doivent entrer dans l'instruction de la jeunesse est si grand, qu'il faut écarter, quelque intéressant qu'il puisse être en luimême, tout sujet qui n'est pas d'une applica-r
lion fréquente. La théorie des fonctions symétriques des racines des équations ^ son emploi dans * leur résolution , l'examen des diverses méthodes que les analystes ont inventées pour parvenir à cette résolution ; enfin la formation algébrique des principales séries, où se montrent la puissance des artifices du calcul et la finesse des considérations^ sont dans ce cas* Ces divers, objets ^ hés les uns aux autres et développés sur une échelle commune , ofirent une étude très convenable aux lecteurs qui veulent pousser loin tielle des Mathématiques pures , et suivre pas à pas les efforts qu'ont faits les géomètres pour perfectionner la science; niais puisqu'on peut à la rigueur s'en passer pour les applications phy^co - mathématiques , ils ne sauraient entrer en ligne avec ce que ces applications exigent iadispensablement.
FIN
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Addition à la Note de la page 81 •
SUR L'ÉTABLlSSEaiENT DE Là MORAUE.
La monde Tëritablement usuelle semble conteuue tout entière dans cette maxime aussi ancienne qu'ié^ vidente:
« Ne faites pas aux autres ce qui vous irriterait s'ils >> TOUS le fjBiisaient à yous-mème, »
à laqueUe Isocrate revient dans trois discours différenSy et qu'en la citant , Gibbon appelle une maxime d'or {v<yyez note 36 du chapitre LIY de V Histoire de la décadence et de la chute de V Empire romain). Elle remonte beaucoup plus haut ; car en la trouve littéralement dans les livres de Gonfucius» qui vivait environ 55o ans avant notre ère, et précéda Isocrate de plus d'un siècle ( vc^eZy dans le.tome X des Notices e^ extraits des manuscrits de la Biblioihhque du Roi, là traduction de YInsfariable milieu , par Abel Rémusat^ accompagnée du texte chinois, p. 3i3, et les Èlémens de la Grammaire chinoise du même auteur, p. 63). Elle est aussi dans le Mahabarat^ poème sanscrit auquel les Brames attribuent une haute antiquité (voyez la page (16) à la fin de la 2* partie du tome III de hi Description de l'Inde, par Bernoulli). Enfin Garcilasso de la Véga met ce précepte au nombre de eeu:^ que Manco-Capac a donnés aux Péruviens. (Histoire des Incas , liv. I , chap. 21 . )
D'ailleurs qu'y a-t-il d'étonnant que Ton retrouve dans des temps et dans des lieux très éloignés, une
maxime que les circonstances les plus communes de la vie suggèrent naturellement y et que Ton met en action avec succès auprès des plus jeunes enfans. Quand Tun d'eux yeut arracher le jouet d'un aittre, on lui enlève le sien; veut-il frapper, on le menace de lui rendre ses coups. C'est par un moyen semblable {^ Emile reçoit de son précepteur la première idée de la pro* piiëté. {Emile, liv. II.) Ceux qui craignent que la morale n'ait pas en elle-même une base solide , n'ont point fait assez d'attention à la disposition gëne'rale de l'esprit humain pour saisir et pratiquer ce précepte.
Quelques personnes aussi, n'y voyant qu'une maxime de justice j \\{\ préfèrent la suivante :
« Faire aux autres comme on veut qu'ils nous fassent, »
qu'ils appellent maxime de charité. Je crois que la différence des deux énoncés n'est guère que dans les termes ; car bien sûrement chacun de nous serait blessé si on ne le secourait pas dans ses besoins, quand on peut le faire. L'homme qui dédaignerait de tendre la main au malheureux succombant sous le poids d'un fardeau , irriterait le patient et les spectateurs ; le premier énoncé, quoique négatif, s'étend donc à ce cas aussi bien que le second, qui est positif. Manquer de faire dans un sens , souvent c'est faire dans le sens contraire.
Ajoutez à cela que les notions les plus répandues et les plus essentielles de la morale naissent surtout de l'observation désintéressée des actions d'autrui , ainsi que le prouve ce qui se passe dans les jeux de l'enfance, et il sera évident que le raisonnement entre pour beaucoup dans l'établissement des règles de la Itiiorale.
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Ëa disant que « l'amour de la justice n'esta en la> » plupart des honunes^ que. la crainte de souffrir Fin» » justice y » La Rochefoucauld {Maxime 78 de Te'dition stéréotypé de Didot) explique » ce me semble ^ Comment la probité a dû s'établir dans *toute société. La prévoyance, fruit de la raison , a d^abord ménagé une sorte de traité de paix entre les intérêts des particuliers. La sécurité qui en a été la suite , ainsi que le; besoin de l'estime des autres , ont £aivoriaé le développement des dispositions bienveillantes, qui, sans ce pre-^ tioier arrangement, feraient demeurées infructueuses.. -
Bientôt les réflexions des penseurs et le perfectionnement moral que produit le bien-être daùs-les âme» douces et les esprits éclairés^ ont, pour ainsi [dire, éveillé là conscience, en donnant de l'autorité au blâme de la raison, dont les jugemens ont passé en habitude parle pouvoir de l'éducation. Enfin, lorsque de bonnes «institutions ont tourné vers le bien de la société, cette faculté de s'exalter dont l'homme: est doué pour tout ce qui agit fortement, sur son imagi*^ nation , et que met en jeu l'intensité qu'il donne à ses impressions, en se les rappelant sans cesse, elle a ins-. pire les pensées et les actions les plus^ sublimes. Mais ce qui ne peut être que le partage d'un naturel heureux ou perfectionné par une bonne culture, ne saurait jamais servir de base à la conduite générale. L'intérêt parlera toujours plus haut chez la multitude assiégée de besoins et tourmentée par l'envie. Tirer ^ de l'intérêt de chaque particulier la garantie . de ceux dies autres , sera donc le seul moyeu vraiment efiicace auprès de la masse des hommes ; et il manquera d'autant moins son effet, que là vigilance des magistrats et la force de l'opinion publique vérifieront mieux cette sentence de Sophocle :
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«Le temps qui Toil tout et entend tout, découvre tout. ••
(Sophoclis qu^ extant omnia, éd. Brunck. , t II, para S"", p. 17 ; on Autu^Gellc , lir. XII , chap. xi.)
L'histoire exacte de la morale, faite d'après les poètes^ les oratenra et les philosophes anciens, etsans^ autre bat que d'arriver à la vérité, ajouterait une gmnde confirmation à ce qui précède. On y trouverait beaucoup de masumes d'une haute sagesse^ revêtues d'une expression touchante j et l'on peut aflEirmer qu'il n'en manquerait aucune de celles qui conviennent à la civilisation la plus avancée. (Voyez la Théologie païenne, parBurigny.)
. Homère revient plusieurs fois sur le devoir de secourir les pauvres, et le fait énoncer, à peu près dans les mêmes termes 1 par Nausicaa, la fille du roi des Phéadens, et par l'esclave Eumée, qusfnd ils reçoivent tJlysse caché sous les livrées de la misère. {Qdjss. yi^ 909; XIY, 56.) Si les passions que ee poète donne i seM dieux montrent bien qu'ils les a /aits à l'image de l'homme, 6n voit ausn, par les principes auxquels il les ramène souvent {Odjr^s., ^IV, 33), l'importance qu'on attachait alors aux idées morales. Combien de fois ne Seiit-il pas condamner par les dieux et smrtout par Jupiter, la fraude, la violence et la dureté envers les malheureux? Il ne manque pas non plus d'opposer les malédictions que s'attire l'homme cruel, aux louanges qui. accompagnent Thomme bienfiadsant. {lUade^ IX, 49! ; Odj^ss., XïX, 3a8.) Le pardon des oflSenses est recommandé aussi dans un grand nombre d'auteurs anciens ; mais quelle autorité et quel charme il a dans les réflexions de Marc-AUrèle , qui en a donné de si nobles exemples I _
La morale s'épure quand les lumières augmentent :
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lç8 écrivains osent attaquer les usages barbares qui eut eu d'abord l'approbation générale. Dèjs le temps de Cicéron , les combats des gladiateurs répugnaient à beaucoup de personnes ; mais c'est encore sous la forme du doute ( T^Ei^cu/. II, 17) qu'il énonce cette désapprobation, que Sénèque expriitie ensuite avec la plus grande énerve (.Lettres 9, 4? et gS) ; et la manière dont eelui-ci prescrit de traiter les esclaves {Lettre 47) * n'est pas moins remarquable.
Si ces réclamations de l'humanité > qui» i coup sûr, ne furent pas les seules, sont demeurées stériles ; si, lorsque après de grandes révolutions politiques Tesda- Tâge âiè;paraissane à peine de l'Europe y au seizième siècle 9 on s'est empressé de le rétablir en Amérique, doit-on s'en étonner, quand on voit les obiitacleâ presque insurmontables que rencontre l'abolition de la traite des nègres, après toutes les raisons qu'on à données, toutes led autorités qu'on a invoquées contre cet odieux trafic? Est-il bien difficile dé trouver aujour^' d'iiui iihonnétes gens qui regardent comme le marché le' plus légitime celui d'acheter^ pour le foire travailleir à leur profit , un homme qui est au moins Un effet volé, puisque c^est la violence qui l'a livré au négrier? Us le font pendre quand il s'échappe, parce qu'il *ùole le prix qu'il leur a coûté (voy. le Constitutionnel ^n. ^5 mai 1828, et le Revue Encyclopédique, T. XIV, p. 153) : auraient-ils plus de probité que lui , s'il leur arrivait d'être vendus eux-i^mèmes à quelque ^ianfeur maure, par un cotsaire algérien? On en peut douter; mais^ pour concilier l'intérêt et les principes , dans ces cohS'^ ciences timorées,
*On trouve avee le ciel des aecommodemens. ^
(Tartuffe, acte iv, scène V.)
Addition à la Note de la page aa5.
SUR lA PHILOSOPHIE.
En laissant de côté les prodiges de cette philosophie première ou transcendantale , qui constitue d'une manière si prompte et si absolue les lois de notre entendement ^ et ne m'arrètant qu'à ce qui me semble clair, je ne vois de bien assure' que la vérité fondamentale, Nihil est in inteliectu quod non prias Juerit in sensu , si ancienne, si bien déyeloppée par Locke, d'après les £ûts siûvans.
1^. Nous sentons ^ nous pensons et nous voulons ^ voilà ce qu'éprouvent tous les hommes et dont ils conviennent, pour peu qu'ils se rendent compte de ce qui se passe en $ux.
a*. La combinaison des sensations éprouvées par les divers organes, la constance de leur reproduction, de leur succession ou de leur simultanéité, nous découvrent toutes les propriétés que nous attribuons à la matière, mais ne peuvent nous apprendre ce qu'elle est réellement en elle-même. Nous ne savons autre chose, sinon qu'il existe une substance ou des substances qui produisent sur ndus tels et tels effets. Jouissent-elles de propriétés qui n'aient pas de relation avec ces effets ou avec nous? Nous rignoron9.Que nous parai traient-elles avec des sens différemment organisés? Nous l'ignorons encore.
3®. Nous rapportons constamment certaines sensations à des objets hors de nous; qui nous y porte? Apprenons-nous l'existence des corps, par la résistance
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t|ue nous ëpix>avon8 à des mouvemens voulus et sentis par nous, ainsi que Tracy Ta établi d'une manière qui me parait très satisfaisante, ou bien par la constance des phénomènes que nous annoncent nos sensations^ ou enfin par une distinction inexprimable entre les sensations simples et les sensations doubles? De quelque manière que ce soit j le fait est suffisam* meut constaté par le jugement universel qu'en portent les bommes et les animaux eux*mémes / et qu'il £iut admettre, en disant avec Hume, qu'après la dispute la plus animée , le plus déterminé sceptique , pour sortir de sa chambre, n'ira pas à la fenêtre, mais bien à la porte. (Hume' s, Philosophical JSssûjrs , t. IV, édition de Bàle, p. 87-68.)
4^. Nous plaçons les objets de nos sensations dans Vespace par le mottpeynenty nos sensations et ces objets dans \e temps, par la mémoite.
Gonïment cela se fait-il , et que sont en eux-mêmes yespace et le temps ? Le philosophe qui ne se &it pas illusion, n'y voit rien de plus que l'ignorant; mais tous les hommes s'accordent dans l'emploi de ces termes indéfinissables. C'est tout ce qu'on peut attendre de notre entendement, dans lea bornes où il est renfermé ; le reste n'offre que des arguties, heureusement sans influence sur la Physique et la Mécanique, sciences où la considération de l'espace et du temptf joue cependant un rôle principal.
S*. L'attribution des procédés de la pensée à diverses facultés, indiquées avec plus on moins d'exactitude et de détail dans toutes les langues, peut bien ofirir des variétés, mais qui «tenant plus à là forme de l'expression qu'au fond des choses , sont peu importantes quand on sait s'arrêter à temps, et n'influent en rien sur l'application du: raisonnement aux sciences. Ess.surl'Ens» 23
Déjà les meilleurs esprits regardent connue oiseose la recherche d'un critérium de vérité, puisqu'au bout des plus longues eiplicatîons, il faut en venir à reconnaître dans notre entendement la faculté de saisir im-* médiatementi par une simple intuition, Taccord ou la convenance de deux idées ou de deux notions, du moins quand on est arrivé à des notions véritablement contiguès, si l'on peut parler ainsi; c'est ce qu'exprime bien ce p&ssage de Gicéron : Ut necesse est, lancem in librâ, ponderibus impositis ^ deprimi ; aie animum perspicuis cedere (Acad. Lucutlus, cap. 12). Les individus diffèrent peut-être entre eux dans cette faculté, comme dans l'orgatie de la vue, par exemple ; mais de même que, dans la grande majorité des hommes, les organes des sens extérieurs parviennent au degré de perfection suffisant pour l'exercice des fonctions nécessaires à leur existence, les facultés intellectuelles sont susceptibles du degré de développement nécessaire au maintien de la société^ but essentiel et évident de l'oi^anisation physique et morale de l'espèce humaine. La difficulté de faire acquiescer les esprits à des notions justes, du moins sur les sujets qui importent véritablement au bien de la société, vient plus fréquemment de ce que la place est occupée par des préjugés que l'intérêt, la vanité on la paresse ont enracinés, que de l'imperfection du jugement.
Le moins d'élémens qu'on puisse admettre dans la faculté de penser, c'est de n'y reconnaître , avecTracy, que celle de seresàouvenir (la mémoire) et celle de' juger; et cela suffit pour établir les règles indispensables à la justesse du raisonnement, qui ne consistent guère que dans la stricte observation de la liaison des idées, et le contrôle perpétuel de l'exactitude des éna* mérations que nous en faisons , ainsi que je l'ai dît
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l^ge 220, exactitude qui tient le plus souvent à la perfection de nos souvenirs, ce qui s'accorde avec le principe fondamental et unique posé par rhomme respectable que je viens de citer. ( Voyez ses excellens Principes logiques.) Au reste, il est bon d'observer que l'on ne va pas plus loin en analysant les règles de Descartes et tout ce qu'ont dit les philosophes qui ont su se dégager de l'attirail scolastique.
6^. Les notions absolues, formées par une déduction •tt une extension indéfinie des notions relatives que nous tirons immédiatement des sens,^ sont un des produits les plus remarquables de nos facultés intellectuelles. C'est ainsi que nous passons des figures mùté^ rieUes à la conception des figures rigoureuses de la Géométrie, et qu'arrive la notion de V infini, dans quelque genre que ce soit.
Ces idées ne sont pas primitivement en nous : si , par exemple , on n'avait pas vu les deux termes d'un chemin, des arbres droits, des fils tendus, etc. , on n'aurait pas conçu la ligne droite ; mais dès qu'bn aperçoit l'effet de la diminution de la largeur des surfaces et de l'épaisseur des corps, on la continue par la pensée jusqu'au point de les supposer nulles, non pa&dans une idée ou images mais dans une notion représentée par un signe qui en est le nom. ( Voyez pag. 280 et suiv. )
De même, quand nous concevons qu'une augmentation peut s'opérer sans cesse, qu'une addition peut être répétée sans terme ,^oa que rien ne s'oppose à ce que des bornes apparentes soient toujours reculées, nous formons alors la notion de Y infini , dont on n'emploie le nom que comme le signe convenu d'une suite de raisonnemens, mais non pas d'un objet d'intuition. Aussi doit-on s'arrêtera ce point; car quand on fait effort pour saisir, dans un sens précis et repré-
senUttf^ la notion de riofini» alors« de m^me fue, quand on dissèque trop minutieusement les phéno* mènes intellectnels , arrive cette espèce. d'éblonisseiaenS de Tesprit dont j^'ai parlé (p. aoa), et qui doit nous avertir qu'en nous écartant trop d^ idées appuyées sur le témoignage des sens^ nous sortons des régions accessibles à nos moyens.de connaîtra. Montaigne luimême avait dit t « Les extrémités de notre perquisitioa » tumbent toutes en éblouissement.» (Essais, tom. Il» psg. agi de l'édition stéréotype. ) On peut dire aussi que « Tinfini est le gouffre où se perdent nos pen^ » sées. » (Bailljy Histoire de C Astronomie moderne ^ Ulf p. 26).
En quoi consiste la nature des diverses facultés^ que Von peut reconnaître dans l'homme? Gomment se réu^ nissent-elles toutes dans un seul organe? Qui niet en îeu cet organe lorsqu'il semble entrer spontanément en activité ? Gomment agit-il sur tous ceu;K qui. sont soumis à son. influence ? Voilà des questions qui^ jusqu'à présent, n'ont aucune solution. satisfidsante* M^îs si rbomme n'a pas besoin de cette solutioapour Eure un bon usage de ses ûcultés dans la recherche de .ce qu'il lui importe de savoir non-seulement par rapport à Tordre physiqjoe , mais aussi par: rappor,t à Tordre moral , à quelque époque et dans qiielque région que ce soit (^jrez, pag. 78 et 347.) > * Vaut-il » pas mieux demeurer en suspens, que de s'infra^uer » en tant d'erreurs que l'humaine faqtaisie a pro-- » duites? » (Essais de Montaigne, tom. Il, pag. %i% de l'édition stéréotype.)
Le , penchant, à remonter des effets anx causes,, à, percer l'obscurité de l'avenir, est sans doute la consé«-^ quence nécessaire des facultés q)ii rendent . Teqièce. humaine plus perfectible que les. autres. C'est le désic
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de sentir et de prolonger notre existence, qui, nous faisant un besoin d'exercer nos (acuités physiques et morales, est la base de notre sociabilité et la. cause des 'développemeos de notre industrie. Mais lorsque notre esprit cesse d'être captivé par les objets présens, son activité, ne trouvant plus d'alimens au dehors, réagit sur lui-même et le porte vers des spéculations qui y selon la trempe du caractère , engendrent presque toujours des espérances séduisantes ou d'affreuses terreurs. Si des législateurs bien intentionnés ont pu dans l'enfance des sociétés , tirer quelquefois un parti avantageux de cette disposition, trop souvent aussi des charlatans ont su la mettre à profit pour s'emparer des biens et de la liberté des peuples. Cependant l'obscurité profonde qui couvre encore le sujet de ces spéculatimiSy dont les formes ont varié de tant de manières, toutes en contradiction les unes avec les autres,, ne prouvë-t^eUe pas que ces mêmes spéculations, loin d'être, comme on voudrait nous le fiiire ciroire, les plus importantes de celles qui peuvent nous occuper, ne sont au contraire pour notre entendement que ce que sont pour notre corps les écarts dé la sensibilité, lorsqu'elle est exaltée par un état maladif , ou pervertie par des habitudes vicieuses.
Au reste, on abuse de son esprit comme de son tempérament, et les suites en sont plus ou moins l&cheuses, suivant la nature et le degré des excès. Mais si des hommes guidés par le seul désir de satbfaire un penchant exclusif à la méditation, peuvent sans inconvénient laisser ener leur pensée dans le domaine des abstractions, n'est-il pas permis aussi de leur de-mander quelles lumières utiles, quels résultats avérés ont produits y par exemple, les éternelles discussions sur la réalùé du mande extérieur et le principe de la
connaissance, qui remplissent presque toutes les page» de rhistoire de la philosophie?
Si dans Tordre physique nons n'avons fait aucun pa» ren la connaissance des causes premières, du moins a?ODS-nous recueilli une riehe moisson de faits, dont nous avons su tourner Tenchalnement à notre avan** tage. L'ordre moral a aussi ses faits : ce sont les résultats de nos actions. Plus ces faits seront connus, «t plus la société se perfectionnera. Ici les progrès ne sont pas douteux, parce qu'on peiU continuellement appeler des conceptions de l'esprit an témoignage des sens* Mais prétendre s'élever à un ordre d'idées où cet appel ne saurait avoir lieu , on les effets ne sont pas plus connus que les causes, c'e^t, comme le disait Rabelais mourant, chercher tm grand peut-être.
Dans le petit nombre de philosophes auxquels Vcb^ prit humain est redevable de sea véritables.progrès, si Ton ne vaut parler que des auteurs originaux , on ne peut guère, ce me seinble, compter que Bacon, liodœ et Hume , parce que la tendance commune à tous leurs écrits est de nous ramener à l'expérience. C'est ainsi que le scepticisme de Hume me parsdt faire suite à la doctrine de Locke , en brisant les barrières que celui<-ci n'avait pas encore osé franchir; et c'est pour cela qu'on doit placer le sceptique Hume, qui nous ramène toujours à la vie réelle, bien au«-de8sus des sceptiques Malebranche et Berkeley, qui tendent au mysticisme, si propre à faire des imbédlles ou dea> fanatiques.
Leslie, physicien justement célèbre par ses belles^ découvertes sur la propagation de la chaleur, regarde Hume comme le premier qui ait traité d'une manière vraiment philosophique la question de là causait^,. f n montrant que le sentiment naturel n'implique antre
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"chose dans la relation de cause et d'eiFet, qu'une constante succession {Jnquirjr into ihe nature andpro' pagation ofheai, p. 5ai, note xvi). Gela est si vrai, que nous ne pouvons savoir si deux efFets qui arrivent toujours ensemble ou se suivent immédiatement , dépendent Tun de l'autre , ou ne dérivent point d'un troisième que nous ne connaissons pas , et qui peut-* être ne saurait tomber sous nos sens. Mais quelque ^ifférens que soient ces états de choses y notre conduite ne doit pas changer tant que l'ordre des phénomènes » demeure le même.
Après les hommes célèbres que j'ai nommés plus ïauty je placerai Bolingbroke, dans les Essais duquel se montre la maison élevée d'un homme d'État, quit long-temps occupé des plus grands intérêts des nations y a su apprécier à leur véritable valeur le jargon des écoles et l'autorité des vieux livres. Enfin , pour ne citer parmi les Français que des écrivains qui n'existent plus , j'indiquerai les ouvrages de d'Alem* bert et deCondorcet, pleins de réflexions lumineuses dont on pourrait faire un corps de doctrine très remarquable. J'ai rappelé quelques principes du dernier, dans mon TraUé élémentaire du Calcul des pro^ tabilités, comme propres à satisfaire les esprits sages, en «donnant une base solide au scepticisme, qui, » dans les écoles grecques, avait dégénéré en une » ridicule cfaarlatanerie , mais qui , chez les modernes, ^ dégagé de ces subtilités pédantesques, est devenu » la véritable philosophie, et qui consiste, non à » douter de tout, mais à peser toutes les preuves, n en les soumettant à une rigoureuse analyse ; non à ;• prouver que l'homme ne peut rien connaître, mais « à bien distinguer et à choisir pour objet de sa cijh X riosité ce qu'il est possible de savoir. » ( Éloge de
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Prancklin, OEuyres de Condorcet, tome IV, page 94.) Ce n'est encore là que de la philosophie empirique , diraient sans doute avec dédain les partisans des idées germaniques : soit ; mais , appuyée sur des bases dont tous les gens de bon sens conviennent , ne vautrelle pas bien les hantes conceptions transcendantes qui excitent , « outre-Rhin , un brouhaha au milieu du* » iquel, comme le dit M. Servois, géomètre habile. » on ne distingue bien clairement que ce refrain i on » ne m'eniend pas ? » ( Annales de Mathématiques pures et appliquées, t. Y, p. 169.)
Du moins ceux qui n'estiment le savoir qu'autant qu'il augmente la puissance de l'homme sur lui-même et sur les choses , s'en contenteront volontiers ; car les sciences physiques n'ont commencé à prendre une marche assurée que lorsqu'on est revenu à cette philosophie ; et c'est aussi avec elle que les écrivains du dix-huitième siècle ont si glorieusement propagé et défendu les véritables principes de l'ordre social.
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